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INTRODUCTION 


Bien  que  ce  soit  une  œuvre  en  prose  assez  longue,  j'ai  cru 
devoir  présenter  à  son  rang  chronologique  VAbbregé  de  l'art  poé- 
tique françois,  publié  à  part  en  1565  et  incorporé  aux  Œuvres  en 
1 567  '.  Ronsard  l'a  écrit  à  la  prière  d'un  jeune  ami,  Alfonse  Del- 
bene,  fils  d'un  poète  florentin  renommé;  il  l'a  écrit  au  courant 
de  la  plume,  «  en  trois  heures  »,  nous  dit-il  lui-même,  pour 
guider  un  étranger  francisé,  désireux  de  composer  des  poésies  en 
français;  d'où  son  allure  de  conversation  familière  à  bâtons 
rompus,  analogue  à  celle  de  l'épitre  d'Horace  aux  Pisons  ;  d'où 
aussi  son  caractère  parfois  élémentaire,  qui  surprend  tout  d'a- 
bord sous  la  plume  d'un  poète,  qui,  à  plusieurs  reprises,  avait 
su  parler  de  son  art  avec  une  réelle  éloquence  et  y  revint  dans 
la  suite  non  moins  éloquemment  -. 

Après  des  considérations  d'ordre  moral  et  historique,  vien- 
nent des  détails  techniques  sur  le  rythme  syllabique,  l'alternance 
des  rimes  masculines  et  féminines,  la  régularité  strophique,  des 
observations  sur  les  noms  propres,  les  termes  de  métiers,  les 
vocables  dialectaux  et  courtisans  ;  puis  trois  paragraphes  sur 
l'invention,  la  disposition  et  l'élocution,  des  considérations  sur 
la  poésie  en  général,  distinguée  de  la  versification  (débuts  des 
pièces,  fable  et  fiction,  emploi  discret  des  épithètes,  rimes  riches, 
mais  soumises  à  la  pensée,  élisions  obligatoires,  hiatus  condam- 


1.  Bibl.  Nat..  Rés.   Ye  202. 

2.  Pour  connaître  la  poétique  propre  à  Ronsard  et  son  évolution,  v. 
les  préfaces  des  Odes  (1550),.  YElegie  à  Choiseul  (1556),  la  Complainte 
contre  Fortune,  vers  93  et  suiv.  (1559),  'a  Bjsponce  aux  injures,  vers  839 
et  suiv.,  i.ooo  et  suiv.  (1563),  la  préface  de  la  Franciade  (1572),  très 
développée  dans  l'édition  des  Œuvres  de  1587,  enfin  le  Caprice  à  Simon 
A'/coiflî,  publié  après  sa  mort. 
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nés  en  principe,  syncopes  facultatives  et  autres  licences  ayant 
pour  fin  l'harmonie  du  vers)  ;  trois  paragraphes  sur  le  vers 
alexandrin,  le  vers  décasyllabique,  et  tous  les  autres  plus  courts, 
qui  sont  par  excellence  «  lyriques  »  ;  des  remarques  purement 
grammaticales  sur  les  finales  des  verbes,  les  mots  variables  de 
longueur  «  selon  la  contrainte  du  vers  »,  la  graphie  phonétique, 
les  néologismes,  les  noms  propres  encore,  les  archaïsmes,  le 
«  provignement  »  ;  comme  conclusion,  la  promesse  d'un  «  plus 
long  discours  »  et  l'expression  réitérée  de  son  mépris  pour  le 
profanum  viûgus. 

Malgré  le  décousu  de  cette  épître,  deux  idées  y  circulent  et  y 
dominent  :  l'union  intime  de  la  poésie  et  de  la  musique,  la  néces- 
sité du  choix  et  de  la  mesure,  marquant  une  réaction  nette  contre 
les  manifestes  primitifs.de  l'école,  dans  le  sens  de  la  réforme  sé- 
vère que  Malherbe  allait  bientôt  réaliser. 

Au  reste,  Ronsard  s'est  contenté  de  renvoyer  pour  les  exem- 
ples «  à  nos  poètes  françois  »,  surtout  à  ceux  «  qui  ont  illustré 
depuis  quinze  ans  nostre  langue  »  ;  pour  les  préceptes  généraux 
à  Horace  et  Aristote  seuls.  Pas  un  mot  des  traités  français  précé- 
cédents,  que  Delbene  aurait  pu  consulter  avec  fruit,  pas  même 
de  celui  de  Peletier,  qui  pourtant  avait  exposé  en  1555  copieu- 
sement et  libéralement  la  doctrine  de  la  Pléiade  assagie  '. 

Cet  Art  poétique,  dit  G.  GoUetet  «  eût  été  plus  utile  s'il  eût 
été  plus  étendu  »  ;  mais  Ronsard  «  ne  fait  qu' effleurer  les  ma- 
tières et  n'en  approfondit  pas  une,  lui  qui  était  si  capable  de  les 
traiter  dignement  »  2.  Malgré  ses  lacunes  et  ses  autres  défauts,  cet 
opuscule,  vu  la  renommée  de  son  auteur,  ne  manqua  pas  d'être 
goûté  et  même  admiré,  témoin  plusieurs  réimpressions  publiées 
séparément,  à  Rouen  dès  1565,  à  Paris  en  1585  avec  des  limi- 
naires fort  élogieux,  enfin  à  Avignon  en  1586.  Toutefois  il  fut 
assez  vite  éclipsé  par  les  Arts  poétiques,  plus  complets  et  mieux 

1.  Peut-être  a-t-il  pensé  que  la  graphie  insolite  de  cet  Art  poétique 
dérouterait  son  jeune  ami.  V.  la  réédition  donnée  en  1950  par  André 
Boulanger  (Paris,  Société  les  Belles-Lettres). 

2.  Vie  de  Ronsard,  publiée  par  Pr.  Blanchemain  en  tête  des  Œuvres 
inédites  de  Ronsard,  Paris,  Aubry,  1855. 
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composés,  de  Pierre  de  Laudun  d'Aigaliers  et  Jean  Vauquelin  de 
laFresnaye,  le  premier  publié  en  prose  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  le 
second  publié  en  vers  au  début  du  xvii^. 


Ensuite  on  trouvera  ci-après  un  exposé  complet  de  la  deuxième 
édition  collective  des  Œuvres,  ceUe  de  1567,  en  six  volumes 
in-40,  dont  l'achevé  d'imprimer  est  du  4  avril.  Elle  est  très  rare: 
on  n'en  connaît  qu'une  demi-douzaine  d'exemplaires  complets  ', 
ce  qui  justifie  mon  exposé.  J'ai,  d'ailleurs,  procédé  comme  pour 
celui  de  la  première  édition,  celle  de  1560  (au  tome  X),  indi- 
quant parle  seul  incipit  les  pièces  publiées  antérieurement,  avec 
renvoi  à  leur  texte  princeps,  mais  donnant  intégralement,  à  leur 
rang,  le  texte  des  pièces  nouvelles,  avec  leurs  variantes,  ajoutant 
enfin  en  appendice  les  pièces  publiées  hors  des  éditions  partielles 
de  Ronsard  entre  1560  et  1567,  mais  non  recueillies  par  lui  à 
cette  dernière  date,  pour  diverses  raisons,  dont  l'une  mérite  qu'on 
s'y  arrête. 

Il  s'agit  d'un  «  discours  »   élogieux  écrit  pour  le  'Ihéàtre  de- 
Jacques  Grévin,  putlié    en  1561.   Ronsard   connaissait  Grévin 
depuis  deux  ans  seulement,  mais  il  s'était  lié  d'amitié  avec  lui, 
comme  en  témoigne  le  sonnet  qu'il  lui  avait  consacré   en  1560, 
parmi  les  liminaires  de  VOlinipe  : 

A  Phœbus,  mon  Grevin,  tu  es  du  tout  semblable  ^. 

Ronsard  n'était  pas  sans  savoir  que  son  jeune  ami  était  pro- 
testant, mais  à  cette  date  les  passions  religieuses  ne  s'étaient  pas 


1.  Celui  de  Paris  (Bibliothèque  de  l'Arsenal);  celui  de  'V'ienne  (Hof- 
bibliothek)  ;  celui  qui  appartint  à  Pr  Blaucliemain,  acquis  par  les  li- 
braires londoniens  Maggs  frères  et  signalé  dans  leur  catalogue  des  an- 
ciennes éditions  de  Ronsard  par  Seymour  de  Ricci;  celui  de  la  biblio- 
thèque J.  Rothschild  (calai.  I,  n°  667)  ;  celui  que  possède  l'éditeur 
parisien  Aug.  Garnier,  acquis  .à  la  vente  des  livres  de  J.  Lemaître  ;  un 
sixième  a  fait  partie  de  la  vente  Lindebooni  (mars  1925), un  septième  de 
la  vente  H.  de  Baecker  (février  1926). 

2.  Voir  mon  tome  X,p.  235. 
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encore  déchaînées  et  Ronsard  avait  bon  nombre  d'amis  parmi  les 
partisans  de  la  Réforme.  Il  fallut  un  acte  d'hostilité  publique  pour 
causer  la  rupture  des  deux  poètes.  Exaspéré  par  les  discours 
anti-calvinistes  de  Ronsard,  Grévin,  en  septembre  1563,  publia, 
de  concert  avec  son  compatriote  beauvaisin  Florent  Chrestien,  un 
pamphlet  intitulé  Seconde  Responce  de  F.  de  la  Baronie  à  Messir^ 
Pierre  de  Ronsard,  Prestre-Gentilhomme  Vandomois,  Evesque  futur , 
Plus  le  Temple  de  Ronsard,  où  la  légende  de  sa  vie  est  briefvement 
descrite  '.  Comme  je  l'ai  dit  déjà  (au  tome  XII,  p.  4),  h  Seconde 
Responce  est  de  FI.  Chrestien  et  le  Temple  est  de  Grévin  ».  Ce 
poème  de  240  vers  est  une  suite  de  médisances  et  de  calomnies 
à  l'adresse  de  Ronsard,  présenté  comme  un  païen,  un  débauché, 
un  ivrogne,  un  pédéraste,  un  vérole  et  autres  aménités  '. 

Ronsard,  furieux  d'une  telle  trahison,  ne  se  contenta  pas  de 
riposter  au  «  jeune  drogueur  »  (Grévin  était  médecin)  dès  le  mois 
d'octobre,  dans  une  é  pitre  en  prose,  qui  servit  de  préface  aux 
Nouvelles  Poésies  ■*  ;  il  décida  de  faire  disparaître  de  ses  Œuvres 
jusqu'au  nom  de  Grévin.  Non  seulement  celui  de  Patoillet  le 
remplaça  dans  le  sonnet  de  1560  rappelé  ci-dessus,  mais  l'ode 
Vous  faisant  de  mon  escriture,  dédiée  primitivement  à  Ch.  de  Pis- 
seleu,  puis  en  1560  à  Grévin,  devint  l'ode  A  Grujet,  et  le 
poème  des  Isles  fortunées  mentionna  Turrin  au  lieu  de  Grévin 
parmi  les  membres  de  la  Brigade.  Quant  au  Discours  à  Grévin 
que  Ronsard  avait  écrit  en  1561  pour  préfacer  le  Théâtre  de  son 
ami,  il  fut  bel  et   bien  sacrifié.  Enfin  Ronsard  exhala  sa  bile  en 

1.  S.  1.,  mais  on  cioit  généralement  que  ce  pamphlet  fut  imprimé  à 
Lyon.  Il  est  à  notre  Bibl.Nat.,  sous  la  cote  Rés.  Ye  1027.  —  Le  Temple 
avait  déjà  paru  isolément  à  Genève;  sa  composition  devait  remonter  au 
mois  de  mai  136}. 

2.  J'ai  dit  «  en  tout  ou  en  partie  »,  'd'après  Cl.  Binet,  Discours  dé  la 
vie  de  Ronsard.  Lucien  Pinvert,  l'historien  de  Grévin,  pense  que  le  Temple 
est  entièrement  de  lui,  et  je  n'en  disconviens  pas,  car  Binet,  en  disant 
que  Grévin  avait  «  aidé  »  seulement  à  la  composition  de  ce  pamphlet, 
peut  très  bien  avoir  voulu  atténuer  la  responsabilité  de  son  compatriote 
Ijeauvaisin. 

3.  Blanchemain  l'a  reproduit  dans  son  édition  de  Ronsard,  au  t.VII, 
p.  88  ;  mais  il  aurait  dû  l'insérer  à  la  p.  136,  avant  l'Epistre  au  lecteur, 
dans  laquelle  le  poète  «  respond  à  ses  calomniateurs  ». 

4.  Cf.  mon  tome  XII,  p.  16. 
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quelques  vers  qui  unissent  dans  la  même  réprobation   Florent 
Chrestien  et  Jacques  Grévin  : 

J'oste  Grevin  de  mes  escris 
Parce  qu'il  fut  si  mal  appris  , 
Afin  de  plaire  au  Calvinisme 
(Je  vouloy  dire  à  l'Athéisme), 
D'injurier  par  ses  brocards 
Mon  nom  cogneu  de  toutes  parts, 
Et  dont  il  faisoit  tant  d'estime 
Par  son  discours  et  par  sa  rime. 

Les  ingrats  je  ne  puis  aimer. 
Et  toy  que  je  veux  bien  nommer 
Beau  Chrestien,  qui  fais  l'habile  homme 
Pour  te  prendre  au  pape  de  Rome 
Et  à  toute  l'antiquité, 
Cesse  ton  langage  effronté 
Sans  blasmer,  en  blasmant  TEglise 
Q.ue  le  bon  Jésus  auctorise. 
Ceux  qui  t'aymoient,  et  plus  cent  fois 
Vrayment  que  tu  ne  meritois. 

Vous  n'avez  les  testes  bien  faites, 
Vous  estes  deux  nouveaux  poètes. 
Taisez-vous,  ou  comme  il  faudra 
Mon  cuisinier  vous  respondra, 
Car  de  vous  présenter  mon  page, 
Ce  vous  seroit  trop  d'avantage. 

Je  pense  que  ces  vers,  dont  la  fin  rappelle  certaine  réponse 
de  Marot  àSagon,  furent  connus  des  deux  intéressés  et  répandus 
aussi  parmi  les  intimes  de  Ronsard.  En  tout  cas  ils  ne  furent 
publiés  qu'en  1617,  plus  de  trente  ans  après  sa  mort;  et  G.  Col- 
letet,  ignorant  ce  détail,  a  eu  tort  d'écrire  :  «  Cela  s'appelle  cacher 
et  découvrir  un  homme  en  même  temps,  puisqu'il  n'ôte  le  nom 
de  Grévin  de  ses  Œuvres  que  pour  1'^'  mettre  plus  avant  '  ».  La 

I.  Cité  d'après  L.  Pinvert,  thèse  sur  Grévin  (Nancy,  1899),  p.  334,  et 
Notice  sur  son  Théâtre  (Paris,  Garnier,  1922),  p.  xxx.  Mais  le  texte  de 
Colletet,  dans  sa  Vie  de  J.  Grévin,  encore  inédite,  est  notablement  dif- 
férent :  «  Cela  s'appelle  cacher  et  découvrir  un  homme  en  même  temps, 
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vengeance  de  Ronsard  fut  bien  effective  et  constitua  une  véritable 
mesure  d'exécution.  Florent  Chrestien  pourra  rentrer  en  grâce,  j 
mais  la  condamnation  de  Grévin  restera  sans  appel  '. 

Bordeaux,  mars  1947. 


ce  qui  témoigne  assez  clairement  que  c'était  avec  quelque  sorte  de  regret 
que  Ronsard  le  traitait  de  la  sorte.  »  Je  dois  la  connaissance  de  ce  texte 
à  Maurice  Gauchie,  qui  eut  l'obligeance  de  me  le  copier  et  de  m'indiquer 
la  référence  :  B.  N.  Mss,  Nouv.  acq.  fr.  3075,  f*  212  ;  ce  dont  je  le 
remercie  cordialement. 

I.  Au  reste,  Grévin  mourut  prématurément  à  Turin  en  novembre 
1570.  S'il  avait  vécu  quelques  années  de  plus,  il  aurait  connu  la  récon- 
ciliation de  Ronsard  avec  FI.  Chrestien,  revenu  au  catholicisme,  mais 
il  n'aurait  certainement  pas  été  absous  par  son  ancien  maître. 


ABBR  EGE 

DE  L'ART  POËTI- 

que  François. 

K    A.LPHONCE    DELBENE    ABBE    DE 

HAVTECOMBE      en     SAVOrE. 

Scrihendire^èjaperc  eft^^princi^iam  ci;* fins. 


A     PARIS. 

Chez  Gabriel  Buon,au  clos  Bruneau, 
ài'cnfcignc  S. Claude. 

mTTT 

•/^9ec  fr'miltge  d»  Foy, 


Fac-similé  du  titre  de  la  première  édition. 
Ronsard,  XIV. 


Abbregé  de  l'Art  poétique  françois, 

à  Alphonse  Delbene, 
Abbé  de  Hautecombe  en  Savoye  '. 


[2] 


Combien  que  l'art  de  poésie  ne  se  puisse  par  préceptes 
comprendre  ny  enseigner,  pour  estre  plus  mental  que 
traditjf  :  toutesFois,  d'autant  que  l'artifice  humain,  expé- 
rience &  labeur  le  peuvent  permettre,  j'ay  bien  voulu 
5  t'en  donner  quelques  reigles  icy,  afin  qu'un  jour  tu 
puisses  estre  des  premiers  en  la  congnoissance  d'un  si 
aggreable  mestier,   à  l'exemple  de  moy  qui  confesse  y 

Éditions  :  Plaquette  1565  (Paris,  Buon,  in-4'').  —  Œuvres  1567, 
1571,  1573  (à  la  fin  des  Poèmes,  Épitaphes  et  Sonnets  divers).  —  Sup- 
primé en  1578.  —  Réimprimé  à  part  en  1585,  Paris,  G.  Linocier,  in- 
16,  puis  dans  les  éJ.  posthumes  et  dans  le  Recueil  des  Pièces  retranchées 
en  1609,  1617.  On  le  trouve  en  1604  entre  les  Hymnes  et  les  Poèmes. 

Titre  8)  Art  poétique  françois 

3.  6)  un  point  après  traditif  ;  fai  corrigé  d'après  j^ 

5.  Sj-j}  suppriment  icy 


I.  Alphonse  Delbene,  ou  Del-Bene,  historien  et  poète,  né  à  Lyon  en 
1540,  mort  à  Albi  en  1608,  descendait  d'une  famille  noble  de  Florence, 
réfugiée  à  la  cour  de  France  dans  les  premières  années  du  xvi"  siècle.  Il 
était  le  deuxième  fils  d'un  poète  Florentin,  dont  il  sera  question  plus 
loin.  Pourvu  en  1560  de  l'abbaye  de  Hautecombe,  qu'il  abandonna  vers 
1600  pour  celle  de  Mézières  en  Bourgogne,  il  devint  évêque  d'Albi  en 
1588  (Gallia  christiana,  t.  XVI,  col.  485).  Il  a  laissé  quelques  ouvrages 
en  prose  latine  sur  les  origines  des  ducs  de  Savoie,  celles  de  la  famille  de 
Hugues  Capet  et  sur  l'ancien  royaume  de  Burgondie,  quelques  poésies 
fr-ançaises,  notamment  une  Prosopopée  d'A.  Ttirnehe  {]ii\>\.  \at..  Rés.  Ye 
384)  et  une  Amédéide,  dont  le  sujet  est  l'expédition  d'Amédée  VI,  comte 
de  Savoie,  contre  les  Turcs  en  1366. 
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estrc  assez  passablement   versé.   Sur    toutes   choses  tu 
auras  les  Muses  en  révérence,  voire  en   singulière  vene- 

10  ration,  &  ne  les  feras  jamais  servir  à  choses  deshonnestes, 
à  risées,  ny  à  libelles  injurieux,  mais  les  tiendras  chères 
&  sacrées,  comme  les  filles  de  Juppiter,  c'est  à  dire  de 
Dieu,  qui  de  sa  saincte  grâce  |  a  premièrement  par  elles  [2  v 
faict  cognoistre  aux  peuples  ignorans  les  excellences  de 

ij  sa  majesté  '.  Car  la  Poésie  n'estoit  au  premier  aage 
qu'une  Théologie  allegoricque,  pour  faire  entrer  au 
cerveau  des  hommes  grossiers  par  fables  plaisantes  & 
colorées  les  secretz  qu'ilz  ne  pouvoyent  comprendre, 
quand  trop  ouvertement  on  leur  descouvroit  la  vérité  *. 

20  On  dict  qu'Eumolpe  Cecropien  ',  Line  maistre  d'Hercule, 
Orphée,  Homère,  Hésiode  inventèrent  un  si  doux  ale- 
chement  •*.  Pour  ceste   cause    ilz   sont   appeliez  Poëttes 

8.  6']-'j^  enseigné  au  lieu  de  versé 

10.  Ss  chose  deshonneste  (au  singulier) 

11.  6j-j^  suppriment  ny 

18.  6j  suppr.  ne  (erreur  typ.  ;  éd.  suiv.  corrigent) 

19.  6j-y)  suppr.  leur 

20.  6y-j}  sui-pr.  On  dict  qu' 

21.  6-]-"]}  excellent  mestier  au  lieu  de  doux  alechement 

22.  67-j^  suppr.  ilz 


T.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Ronsard  assimilait  au  Jupiter 
des  païens  le  Dieu  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  V.  par  ex.  mon  tome  VIII, 
p.  59,  note  2,  et  p.  69,  vers  472  et  suiv. 

2.  Ronsard  tenait  de  son  maître  Dorât  cette  interprétation  de  la  my- 
thologie grecque.  Il  nous  l'a  dit  lui-même  dans  l'Hymne  de  VAutonne 
(cf.  mon  tome  XII,  p.  50). 

3.  C.-à-d.  Athénien,  Cécrops  passant  aux  yeux  des  Athéniens  pour 
fondateur  de  leur  ville,  appelée  piimitivement  Cècropia. 

4.  Cf.  Le  Caron,  Dialogues  (Paiis,  J.  Longis,  1554).  Dans  le  Dia- 
logue IV,  intitulé  Ronsard  ou  de  la  Poésie,  Le  Caron  fait  converser  Ron- 
sard et  Jodelle,  Pasquier  et  Fauchet  ;  Ronsard  y  parle  notamment  du 
vrai  sens  des  mythes  gréco-latins.  Il  a  repris  la  même  doctrine  dans  l'Elé- 
gie à  Grevin  (1560),  les  Hymnes  de  l'Rté  et  de  l'Hyver  (1565)61  le  Dis- 
cours à  M.  de  Cheverny  (1584).  —  Cf.  la  thèse  d'Henri  Franchet,  Le 
Poète  et  son  œuvre  d'après  Ronsard  (Paris,  Champion,  1925),  pp.  72,  249 
et  suiv. 
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divins,  non  tant  pour  leur  divin  esprit  qui  les  rendoit 
sur  tous  admirables  .&  excellens,  que  pour  la  conversa- 

25  tion  qu'ilz  avoyent  avecques  les  Oracles,  Prophètes, 
Devins,  Sybilles,  Interprètes  de  songes,  desquelz  ils 
avoyent  apris  la  meilleure  part  de  ce  qu'ilz  sçavoyent  : 
car  ce  que  les  oracles  disoyent  en  peu  de  motz,  ces  gen- 
tilz  personnages  l'emplifioyent,  coloroyent  &  augmen- 

30  toyent,  estans  envers  le  peuple  ce  que  les  Sybilles  & 
Devins  estoyent  en  leur  endroit.  Long  temps  après  eulx 
sont  venuz  d'un  mesme  pais,  les  seconds  poètes  que 
j'appelle  humains,  pour  estre  plus  enflez  d'artifice  & 
labeur  que   de   divinité.   A  l'exemple   de  ceux  cy,    les 

35  poètes  Romains  ont  foisonné  en  telle  fourmilière,  qu'ilz 
ont  apporté  aux  librairies  '  plus  de  charge  que  d'hon- 
neur, excepté  cinq  ou  six  desquelz  la  doctrine,  accom- 
pagnée d'un  parfaict  artifice,  m'a  tousjours  tiré  en 
admiration.  Or,  pour  ce  que  les  Muses  ne  veulent  [  loger  [3] 

40  en  une  ame,  si  elle  n'est  bonne,  saincte,  &  vertueuse, 
tu  seras  de  bonne  nature,  non  meschant,  renfrongné,  ne 
chagrin  :  mais  animé  d'un  gentil  esprit,  ne  laisseras  rien 
entrer  en  ton  entendement  qui  ne  soit  sur-humain  & 
divin  2.  Tu  auras  en  premier  lieu  les  conceptions  hautes, 

45  grandes,  belles,  &  non  traînantes  à  terre.  Car  le  princi- 

24.  6-]-']^  suppr.  &  excellens 

30.  6j-j)  vers  au  lieu  rfe  envers 

31.  67-y^  suppr.  eulx 

34.  67-7J  de  ces  derniers  nw  lieu  de  ceux  cy 

35.  67-7J  en  l'abondance  de  tant  de  livres  empoullez  &  fardez  au 
lieu  de  en  telle  fourmilière 

36.  71-75  libraires  a« /(Vm  rfe  librairies 


1.  C.-à-d.  aux  bibliothèques  (sens  courant  au  xvi'  siècle) 

2.  Pour  tout  ce  qui  précède,  depuis  «  les  Muses...  filles  de  Jupiter  », 
cf.  l'Ode  à  Michel  de  l'Hospital,  t.  III,  p.  118.  Ronsard  a  mis  ici  en  prose 
une  partie  de  cette  ode,  de  la  strophe  14  a  l'épode  18. 
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pcil  poinct  est  l'invention,  laquelle  vient  tant  de  la  bonne 
nature,  que  par  la  leçon  des  bons  &  anciens  autheurs  '. 
Et  si  tu  entreprens  quelque  grand  œuvre  tu  te  montreras 
religieux  &  craignant  Dieu,  le  commençant  ou  par  son 

50  nom  ou  par  un  autre  qui  représentera  quelque  efFect  de 
sa  majesté,  à  l'exemple  des  Poètes  Grecs,  Mt,v'.v  oetoe 
ôéa,  "Av8pa  [jloi  Ivvere  [JLO'jaa*,  'Ex  Atbç  àpj(^(o{Ji£(i6a, 'Apjç^ô- 
[xsvoç  (T£o  (i>o~.&s^.  Et  noz  Romains,  ^neadum  genitrix, 
Musa    mihi  causas  memora*.  Car   les    Muses,   Apollon, 

55  Mercure,  Pallas  &  autres  telles  deitez  ne  nous  repré- 
sentent autre  chose  que  les  puissances  de  Dieu,  auquel 
les  premiers  hommes  avoyent  donné  plusieurs  noms 
pour  les  divers  efFectz  de  son  incompréhensible  majesté. 
Et  c'est  aussi  pour  te  montrer  que  rien  ne  peut  estre  ny 

60  bon  ny  parfaict,  si  le  commencement  ne  vient  de  Dieu. 
Apres  tu  seras  studieux  de  la  lecture  des  bons  poètes,  & 
.  les  apprendras  par  cœur  autant  que  tu  pourras.  Tu  seras 
laborieux  à  corriger  &  limer  tes  vers,  &  ne  leur  pardon- 
neras non  plus  qu'un  bon  jardinier  à  son  ante,  quand  il 

65  la  voit  chargée  de  branches  inutiles  ou  de  bien  peu  de 


47.  ^7-7^  de  au  lieu  de  par 

48.  6j-jj  suppr.  Et 
54.  «Sj  suppr.  Car 


1.  La  leçon,  c.-à-d-  la  lecture  (sens  courant  au  xvi°  s.).  — Opinion 
moyenne,  qui  vient  d'Horace,  Epht.  ad  Pis.,  408-411.  Cf.  Du  Bellay, 
Dcff.  et  IIL,  II,  ch.  XI  (éd.  Chamard).  Ailleurs,  Ronsard,  qui  s'est  maintes 
fois  vanté  d'être  né  poète,  a  insisté  sur  la  nécessité  de  posséder  «  une 
excellente  félicité  de  nature  »  pour  mériter  vraiment  le  nom  de  poëte. 
Mais  aussi  les  pages  abondent  où  il  s'est  glorifié  de  son  labeur  acharné 
d'humaniste  et  d'interprète  des  poète?  grecs,  latins,  italiens  et  néo-latins. 

2.  Débuts  de  V Iliade  et  de  V Odyssée. 

3.  Débuts  de  ÏEhge  de  Ptolèmée  (idylle  xvii  de  Théocrite)  et  des  Ar- 
gonauliques  d'ApoUonios  de  Rhodes. 

4.  Débuts  du  poème  de  Lucrèce  et  de  YEneide  de  Virgile.  Tout  ce 
passage,  depuis  «  Et  si  tu  entreprends  »  est  à  rapprocher  de  la  préface 
posthume  de  la  Franciade. 
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prouffict'.  Tu  converseras  |  doucement  &  honnestement  [3  v°' 
avecque  les  poètes  de  ton  temps.  Tu  honoreras  les  plus 
vieux  comme  tes  pères,  tes  pareilz  comme  tes  frères,  les 
moindres  comme  tes  enfans,  &  leur  communiqueras  tes 

70  escritz  :  car  tu  ne  dois  jamais-  rien  mettre  en  lumière  qui 
n'ayt  premièrement  esté  veu  &  reveu  de'  tes  amis,  que  ' 
tu  estimeras  les  plus  expers  en  ce  mestier*,  afin  que  par 
telles  conjonctions  &  familiaritez  d'espritz,  avecque  les 
lettres  &  la  bonne  nature  que  tu  as,  tu  puisses  facilement 

75  parvenir  au  comble  de  tout  honneur,  ayant  pour  exemple 
domestique  les  vertus  de  ton  père,  qui  non  seulement  a 
surpassé  en  sa  langue  Italienne  les  plus  estimez  de  ce 
temps,  mais  encore  a  faict  la  victoire  douteuse  entre  luy 
&  ceux  qui  escrivent  aujourdhuy  le  plus   purement  & 

80  doctement  au  vieil  langage  Romain  5.  Or  pour  ce  que  tu 

70,   ^7-7i  svppr,  jamais 
74.  6j-7^  suppr.  bonne 


i'.  C'est  ce  que  Ronsard  a  fait  lui-même  avec  un  esprit  de  sacrifice 
digne  de  tous  éloges,  que  l'on  a  même  parfois  trouvé  excessif.  Cf.  mon 
Ronsard  poète  lyrique,  p.  271  à  286. 

2.  A  rapprocher  de  ce  que  Ronsard  a  dit  ailleurs  de  la  consultation 
du  public  et  surtout  de  celle  des  amis  (prem.  préface  des  Odes,  1550,  et 
préfaces  de  la  Franciade,  1572  et  1573).  Cf.  Du  Bellay,  Deff.  et  lllustr., 
II,  ch.  XI  (éd.  Chamard,  p.   305). 

3.  Il  s'agit  de  Bartholomeo  Del  Bene,  qui  a  écrit  deux  odes  en  l'hon- 
neur de  Ronsard  (reproduites  dans  l'éd.  Blanchemain,  t.  II,  p.  580  ;  IV, 
p.  359),  et  auquel  Ronsard  adressa  une  élégie  très  élogieuse  (Bl.  IV, 
p.  336)  : 

Del  Bene,  second  Cygne  après  le  Florentin. 

Voir  une  bonne  étude  sur  ce  poète,  publiée  en  français  par  C.  Couderc 
dans  le  Giornale  storico  délia  litleratura  italiaita,  t.  X\'II,  Turin,  1891.  — 
D'après  Ant.  de  Baïf  (éd.  Marty-Lavcaux,  IV,  p.  375)  il  était  gen- 
tilhomme servant  de  Madame  de  Savoie  (Marg.  de  France,  sœur  de 
Henri  II,  devenue  duchesse  de  Savoie  par  son  mariage  avec  le  duc  Phi- 
libert en  1359).  —  Le  20  août  1366,  Passerai  écrivait  à  Ronsard  à  pro- 
pos du  bruit  qui  courait  de  sa  mort  :  «  ...mais  les  lettres  du  seigneur 
d'Elbene,  père  de  Monsieur  de  Hautecombe,  m'apportèrent  depuis  un 
incroyable  plaisir,  m'asseurant  que  ce  bruit  estoit  faux  et  que  commen- 
ciez à  recouvrer  votre  bonne  santé  ».  Il  y  avait  donc  entre  ces  poètes 
d'étroites  relations. 
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as  desja  la  cong^noissance  de  la  langue  Grecque  &  Latine, 
&  qu'il  ne  reste  plus  que  la  Françoise,  laquelle  te  doibt 
estre  d'autant  plus  recommandée  qu'elle  t'est  maternelle  ', 
je  te  diray  en  peu  de  paroles  ce  qu'il  me  semble  le  plus 

85  expédient^  &   sans  t'esgarer  par    longues   &   fâcheuses 

forestz,  je  te   meneray  tout   droict   par   le  sentier  que 

j'auray  congneu  le   plus   court,  afin    que   aysément  tu 

reguaignes  ceux  qui  s'estansles  premiers  mis  en  chemin, 

I   te  pourroyent  avoir  aucunement  devancé^.  Tout  ainsi 

90  que  les  vers  Latins  ont  leurs  piedz,  comme  tu  sçais,  nous 
avons  en  nostre  Poésie  Françoise,  de  laquelle  je  veux  |    [4] 
traicter  icy,  une  certaine  mesure  de  syllabes,  selon  le 
dessein  des  carmes  3  que  nous  entreprenons  composer, 
qui  ne  se  peut  outrepasser  sans  offencer  la  loy  de  nostre 

95  vers,  desquelles  mesures  &  nombre  de  syllabes,  nous 
traiterons  après  plus  amplement.  Nous  avons  aussi  une 
certaine  cassure  de  la  voyelle  e,  laquelle  se  mange  toutes 
les  fois  qu'elle  est  rencontrée  d'une  autre  voyelle  ou 
diftongue,  pourveu  que  la  voyelle  qui  suit  e  n'ait  poinct 

100  la  force  de  consonne  +.  Apres,  à  l'imitation  de  quelqu'un 

88.   71-7^  au  chemin 

95.  8^.  nombres  au  lieu  de  nombre 

99.  6j-y^  n'aye  au  lieu  de   n'ait 

100.  6y-j)  à  mon  imitation  au  lieu  de  à  l'imitation  de  quelqu'un  de 
ce  temps 


1.  Le  père  d'Alfonse  Del  Bene,  marié  à  une  fille  de  Giuliano  Buo- 
naccorsi,  trésorier  de  France,  avait  été  naturalisé  Français  le  23  juin 
1533  (Actes  de  François  [^',  t.  II,  u°  5978).  Cf.  Emile  Picot,  Les  Ita- 
liens en  France  au  XVI'  s.,  t.  I,  p.  88  et  suiv. 

2.  C.-à-d.  en  quelque  façon  devancé. 

3.  C.-à-d.  des  pièces  de  vers  (du  latin  carmeti). 

4.  Il  s'agit  de  l'élision  de  l'e  muet  final  devant  un  mot  commençant 
par  une  voyelle,  à  n'importe  quelle  place  du  vers.  La  règle  de  la  coupe 
féminine  («  fasclieux  &  rude  geôlier  »,  dit  Du  Bellay  dans  la  Décence, 
II,  ch.  vu)  n  en  est  qu'un  cas  particulier;  elle  est  due  au  rhétoriqueur 
Jean  Lemaire,  qui  l'apprit  à  Cl.  Marot.  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyrique, 
p.  765. 
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de  ce  temps  ',  tu  feras  tes  vers  masculins  &  fceminins 
tant  qu'il  te  sera  possible,  pour  estre  plus  propres  à  la 
Musique  &  accord  des  instrumens,  en  faveur  desquelz  il 
semble  que  la  Poésie  soit  née  :  car  la  Poésie  sans  les  ins- 

loj  trumens,  ou  sans  la  grâce  d'une  seule  ou  plusieurs  voix, 
n'est  nullement  aggreable,  non  plus  que  les  instrumens 
sans  estre  animez  de  la  mélodie  d'une  plaisante  voix  2. 
Si  de  fortune  tu  as  composé  les  deux  premiers  vers  mas- 
culins, tu  feras  les  deux  autres  fœminins,  &.  parachèveras 

iio  de  mesme  mesure  le  reste  de  ton  Elégie  ou  chanson, 
afin  que  les  Musiciens  les  puissent  plus  facilement  accor- 
der'. Q_uant  aux  vers  lyriques,  tu  feras  le  premier  cou- 
plet à  ta  volonté,  pourveu  que  les  autres  suyvent  la  trace 
du  premier  •^.  Si  tu  te  sers  des   noms  propres  des  Grecs 

115  &  Romains,  tu  les  tourneras  à  la  terminaison  Françoise, 
autant  que  ton  langage  le  permet  :  car  il  y  en  a  beaucoup 
qui  ne  s'y  peuvent  nullement  tourner'.  |  Tu  ne  rejette-  [4  v°] 
ras  point  les  vieux  motz  de  noz  Romans,  ains  les  choi- 

117-18.  6j-y^  Tu  ne  dois  rejetter  les  mots  de  noz  vieux  Romans,  ains 
les  choisir 


1.  Dans  les  éditions  suivantes,  R.  ne  s'est  pas  contenté  de  cette  for- 
mule modeste  et  libérale;  il  n'a  pu  résister  au  plaisir  de  rappeler  qu'il 
était,  sinon  l'initiateur,  du  moins  le  principal  auteur  des  lois  qui 
suivent. 

2.  Cette  alliance  de  la  Poésie  et  de  la  Musique  est  le  fondement  des 
deux  lois  rv-thmiques  qui  suivent  et  qu'il  faut  nettement  distinguer. 

3.  Loi  de  l'alternance  des  rimes  masculines  et  des  rimes  féminines 
dans  les  pièces  à  rimes  plates  ou  suivies,  telles  que  Satires,  Elégies, 
Epitres,  Discours,  Tragédies.  Poème  épique. 

4.  Loi  de  la  régularité  strophique  intégrale  dans  les  vers  lyriques 
proprement  dits,  telles  que  Odes,  Psaumes,  Chansons.  Dans  la  phrase 
précédente,  R.  a  employé  improprement  le  mot  chanson,  car  ce  terme 
s'applique  généralement  à  des  pièces  strophiques  et  convient  à  des  odes 
familières.  Sur  la  genèse  de  ces  lois  et  la  part  que  Ronsard  a  prise  à  leur 
établissement  définitif,  voir  mon  Ronsard  poète  lyrique,  j"  partie,  surtout 
les  pp.  669-685  et  ■](i^-~ii<). 

5.  R.  résume  ici  une  page  de  Du  Bellay,  T)eff.  et  Illustr,,  II,  cb.  vr. 
Il  reviendra  plus  loin  sur  cette  transcription  des  noms  propres,  en  don- 
nant des  exemples  comme  l'avait  fait  son  ami. 
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siras  avecques  meure  &  prudente  élection'.  Tupractique- 

I20  ras  bien  souvent  les  artisans  de  tous  mestiers  comme  de 
Marine,  Vennerie,  Faucoiuifric,  &  principalement  les  arti- 
sans de  feu,  Orfèvres,  Fondeurs,  Mareschaux,  Minerailliers, 
&  de  là  tireras  maintes  belles  &  vives  comparaisons, 
avecque  les  noms  propres  des  mestiers,  pour  enrichir  ton 

12$  oeuvre  &  le  rendre  plus  aggreable  &  parfaict  :  car  tout 
ainsi  qu'on  ne  peult  véritablement  dire  un  corps  humain 
beau,  plaisant  &  accomply  s'il  n'est  composé  de  sang, 
venes,  artères  &  tendons,  &  surtout  d'une  plaisante  cou- 
leur :  ainsi  la  poésie  ne  peut  estre  plaisante  ny  parfaicte 

150  sans  belles  inventions,  descriptions,  comparaisons,  qui 
sont  les  ners  &  la  vie  du  livre  qui  veult  forcer  les  siècles 
pour  demourer  de  toute  mémoire  victorieux  &  maistre 
du  temps  *.  Tu  sauras  dextrement  choisir  &  approprier 
à  ton  œuvre  les  mots  plus  significatifs  des  dialectes  de 

155  nostre  France,  quand  mesmement3  tu  n'en  auras  point 
de  si  bons  ny  de  si  propres  en  ta  nation,  &  ne  se  fault 

120.  6y-y^  suppr.  bien  souvent 
120.  6j-jj  suppr.  comme 

122.  éy-j]    ceux  qui  doivent  la   perfection  de  leurs  ouvrages   aux 
fourneaux  au  lieu  de  les  artisans  de  feu 

124.  6j-yj  des  outils  au  lieu  de  des  mestiers 
126.  6y-y^  suppr.  véritablement 
128.  8^  xendrons  par  erreur  ly p. 

128.  6j-j)  nayve  au  Heu  de  plaisante 

129.  6y-j)  plaisante,  vive  ne  parfaite 
1^2,  6y-yj  suppr.  &  rpaistre 

154.  6y-y)  les  vocables  au  lieu  de  les  mots 

135-57.  6j-yj  quand  ceux  de  ta  nation  ne  seront  assez  propres  ne 
signifians,  &  ne  se  faut  soucier  s'ils  sont  (71-7^  suppriment  &) 


1.  Ici  encore  R.  reprend  un  conseil  de  la  Deffence,  II,  ch.  vi.  Il  y 
reviendra  plus  loin  et  dans  la  troisième  préface  de  la  Franciade,  où  il 
semble  regretter  l'absence  d'un  lexique  de  nos  anciens  romans. 

2.  Avec  l'enrichissement  de  la  langue,  celui  du  style.  L'introduction 
des  termes  techniques  dans  la  poésie  est  un  des  points  capitaux  du  pro- 
gramme de  la  Pléiade.  R.  reprend  eucore  ici  un  conseil  de  la  Deffetice, 
II,  ch.  XI.  Il  y  reviendra  dans  la  troisième  préface  delà  Franciade. 

5.  C.-à-d.  quand  surtout. 
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soucier  si  les  vocables  sont  Gascons,  Poitevins,  Nonnans, 
Manceaux,  Lionnois  ou  d'autre  pais,  pourvéu  qu'iizsovcnt 
bons  &  que  proprement  ilz  signifient  ce   que  tu  veux 

40  dire,  sans  affecter  par  trop  le  parler  de  la  court,  lequel  est 
quelquesfois  tresmauvais  pour  estre  le  langage  de  damoi- 
sellesôc  jeunes  gentilzhommes  qui  font  plus  de  profession 
de  bien  combattre  que  |  de  bien  parler'.  Et  noteras  que  [5] 
la  langue  Grecque  n'eust  jamais  esté  si  faconde  &  abon- 

[45  dante  en  dialectes  &  en  motz  comme  elle  est,  sans  le 
grand  nombre  de  republicques  qui  fleurissoyent  en  ce 
temps  là,  lesquelles  comme  amoureuses  de  leur  bien 
propre,  vouloyent  que  leurs  doctes  citoyens  escrivissent 
au  langage  particulier  de  leur  nation,  &  de  là  sont  venuz 

[50  une  infinité  de  dialectes,  frases  &  manières  de  parler,  qui 
portent  encores  aujourd'huy  sur  le  front  la  marque  de 
leur  païs naturel,  lesquelles  estoyent  tenues  indifféremment 
bonnes  par  les  doctes  plumes  qui  escrivoyent  de  ce  temps 
là  :  car  un  païs  ne  peult  jamais  estre  si  parfaict  en  tout 

[55  qu'il  ne  puisse  encores  quelquefois  emprunter  je  ne  sçay 
quoy  de  son  voisin,  &  ne  fais  point  de  doute  que  si  il  y 
avoit  encores  en  France  des  Ducs  de  Bourgongne,  de 
Picardie,  de  Normandie,  de  Bretaigne,  de  Champaigne, 
de  Gascogne,  qu'ilz  ne  désirassent  pour  l'honneur  de  leur 

160  altesse,  que  leurs  subjectz  escrivissent  en  la  langue  de  leur 
païs   naturel  :  car   les  Princes   ne  doivent  estre  moins 

139.  éy-j^  ils  expriment  au  lieu  de  ilz  signifient 

158.  ôj-y^   suppr.  la  préposition  de  devant  les  noms  de  provinces   qui 
suivent  Bourgogne 

159.  67-7_j  pour  un  extrême  honneur  au  lieu  de  pour  l'honneur  de 
leur  altesse 


I.  R.  a  plus  d'une  fois  préconisé  et  pratique  l'usnge  des  dialectes  pro- 
vinciaux. Sur  ce  moyen  d'enrichir  la  langue  littéraire  au  xvi"  siècle,  voir 
Marty-Laveaux,  Langue  de  la  Pléiade,  I,  552  et  suiv.  ;  Fcrd.  Brunot, 
Hist.  de  la  langue  Jr.,  II,  174  et  suiv. 
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curieux  d'agrandir  les  bornes  de  leur  empire,  que 
d'estendre  leur  langage  par  toutes  nations  •  :  mais  aujour- 
d'huy  pour  ce  que  nostre  France  n'obeist  qu'à  un  seul 
i6s  Roy,  nous  sommes  contraincts  si  nous  voulons  parvenir 
à  quelque  honneur,  de  parler  son  langage,  autrement 
nostre  labeur,  tant  fust  il  honorable  &  parfaict,  seroit 
estimé  peu  de  chose,  ou  (peult  estre)  totalement  mes- 
prisé*. 

De  l'invention.  [5  "v' 

170      Pource  qu'au  paravant  j'ay  parlé  de  l'invention,  il  me 
semble  estre  bien  à  propos  de  t'en  redire  un  mot.  L'in- 

162-65.  è^-T]  les  bornes  de  leur  Seigneurie,  que  d'estendre  à  l'imi- 
tation des  Romains  le  langage  de  leur  pays  par  toutes  nations 

165.  Ti-Ti  suppr.  nous 

166.  71-7;  siippr.  de 

166.  71-7^  son  langage  courtizan 

167.  71-7)  tant  docte  qu'il  soit  au  lieu  de  tant  fust-il  honorable  & 
parfaict 

169.  6y-y)  ajoutent  :  Et  pour-ce  que  les  biens  &  faveurs  viennent  de 
tel  endroit,  il  faut  bien  souvent  ployer  sous  le  jugement  d'une  damoy- 
selle,  ou  d'un  jeune  courtizan,  encores  qu'ils  se  connoissent  d'autant 
moins  en  la  bonne  &  vraye  Poésie  qu'ils  font  exercice  des  armes  & 
autres  plus  honorables  mestiers. 

171.  67-j}  bien  à  propos  de  t'en  refraischir  la  mémoire  par  un 
petit  mot 


1.  Tel  est  le  texte  des  éditions  du  xvi'  siècle.  Or  Ronsard  a  voulu 
dire  le  contraire,  d'après  le  contexte  et  plusieurs  passages  de  ses  Œuvres 
où  il  exprime  la  même  idée  (v.  par  ex.  le  début  du  Satyre).  Aussi  les 
éditeurs  des  Pièces  retranchées  et  à  leur  exemple  Blanchemaiu,  ont-ils  ren- 
versé ainsi  les  termes  de  cette  phrase  :  «  car  les  Princes  ne  doivent  estre 
moins  curieux  d'esteudre  leur  langage  par  toutes  nations  que  d'agrandir 
les  bornes  de  leur  Empire.  » 

2.  Le  contraste  est  grand  entre  ces  lignes  et  les  préfaces  des  Odes  de 
1550,  surtout  le  Suravertissement  (v.  mon  t.  l,p.  50  et  57).  Depuis  cette 
époque,  surtout  à  partir  de  1555,  sur  les  conseils  de  ses  amis  L'Hospi- 
tal,  Jean  Morel  et  autres,  R.  n'avait  pas  cessé  de  faire  des  concessions  à 
la  Cour,  soit  sur  la  question  du  style,  soit  sur  celle  du  vocabulaire.  Mais 
ce  n'était  pas  sans  regrets,  témoin  le  ton  de  ce  passage,  l'addition  de 
1567  et  le  Caprice,  écrit  vers  la  fin  de  sa  vie. 
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vention  n'est  autre  chose  que  le  bon  naturel  d'une  imagi- 
nation concevant  les  Idées  &  formes  de  toutes  choses  qui 
se  peuvent  imaginer  tant  célestes  que  terrestres,  animées 

17$  ou  inanimes  {sic),  pour  après  les  représenter,  descrire  & 
imiter  :  car  tout  ainsi  que  le  but  de  l'orateur  est  de  per- 
suader, ainsi  celuy  du  Poëte  est  d'imiter,  inventer,  &  re- 
présenter les  choses  qui  sont,  qui  peuvent  estre,  ou  que 
les  anciens  ont  estimé  comme  véritables  :  &  ne  fault  point 

180  douter,  qu'après  avoir  bien  &  hautement  inventé,  que  la 
belle  disposition  de  vers  ne  s'ensuyve,  d'autant  que  la 
disposition  suit  l'invention  mère  de  toutes  choses,  comme 
l'ombre  faict  le  corps.  Quand  je  te  dy  que  tu  inventes 
choses  belles  &  grandes,  je  n'entends  toutesfois  cesinven- 

185  tions  fantasticques  &  melencoliques,  qui  ne  se  rapportent 
non  plus  l'une  à  l'autre  que  les  songes  entrecoupez  d'un 
frénétique,  ou  de  quelque  patient  extrêmement  tourmenté 
de  la  fièvre,  à  l'imagination  duquel,  pour  estre  blessée, 
se  représentent  mille  formes  monstrueuses  sans  ordre  ny 

190  liayson  :  mais  tes  inventions,  desquelles  je  ne  te  puis 
donner  reigle  pour  estre  spirituelles,  seront  bien  ordon- 
nées &  disposées  :  &  bien  qu'elles  semblent  passer  celles 
du  vulgaire,  elles  seront  tou  |  tesfois  telles  qu'elles  pour-  [é] 
ront    estre    facilement    conceues    &     entendues     d'un 

195  chascun  '. 


175.  67-y}  ou  inanimées 

178.  6y-y^   les    choses    qui    sont  ou    qui  peuvent  estre  vraisem- 
blables 

179.  6j-j)  suppr.  le  mot  point 
193.  71-7^  suppr.  elles 


I.  Ce  passage,  depuis  «  Quand  je  te  dy...  »,  s'inspire  d'Horace,  Epist 
ad  Pisones,  début.  R.  est  revenu  plus  d'une  fois  sur  cette  idée  toute  clas- 
sique, notamment  dans  les  préfaces  de  la  Franciade.  Cf.  mon  édition  de 
la  Vie  de  Ronsard,  pp.  39,  197  et  suiv. 
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La  disposition. 

Tout  ainsi  que  l'invention  despend  d'une  gentille  na- 
ture d'esprit,  ainsi  la  disposition  despend  de  la  belle 
invention,  laquelle  consiste  en  une  élégante  et  parfaicte 
collocation  &  ordre  des  choses  inventées,  &  ne  permet 

200  que  ce  qui  appartient  à  un  lieu  soit  mis  en  l'autre,  mais  se 
gouvernant  par  artifice,  estude&  labeur,  ajance&  ordonne 
dextrement  toutes  choses  à  son  poinct'.  Tu  en  pourras 
tirer  les  exemples  des  autheurs  anciens  &  de  noz  mo- 
dernes qui  ont  illustré  depuis  quinze  ans  nostre  langue, 

205  maintenant  superbe  par  la  diligence  d'un  si  honorable 
labeur.  Heureux  &  plus  que  heureux,  ceux  qui  cultivent 
leur  propre  terre,  sans  se  travailler  après  une  estrangere, 
de  laquelle  on  ne  peult  retirer  que  peine  ingrate  &  mal- 
heureuse, pour  toute  recompense  &  honneur.  Quiconques 

210  furent  les  premiers  qui  osèrent  abandonner  la  langue  des 
anciens  pour  honorer  celle  de  leur  païs,  ilz  furent  vérita- 
blement bons  enfans  &  non  ingratz  citoyens,  &  dignes 
d'estre  couronnez  sur  une  statue  publicque,  &  que  d'aage 
en  aage  on  face  une  perpétuelle  mémoire  d'eux   &  de 

215  leurs  vertus  2. 

S"]-"]^  litrt  du  paragraphe  De  la  disposition 
206.  6j-7^  Heureux  &  presque  Dieux 
211.  67-75  des  anciens  Grecs  &  Romains 

215.  6j-y^  ajoutent  :  non  qu'il  faille  ignorer  les  langues  estrangeres, 
je  te  conseille  de  les  scavoir  perfaictemeut,  &  d'elles  comme  d'un  vieil 

1.  Encore  un  souvenir  d'Horace,  op.  cit.,  vers  40  sqq. 

2.  Allusion  à  l'œuvrede  Ronsard  et  de  ses  amis  poètes,  qui  à  l'exemple 
de  Cl.  Marot  et  de  Jean  Lemaire  avaient  adopté  uniquement  le  français 
comme  langue  littéraire  (sauf  Dorât,  auteur  d'une  foule  de  vers  grecs  et 
latins.  Muret,  auteur  des  Juvenilia  et  Du  Bellay  lui-même,  qui  avait 
écrit  à  Rome  ses  Poëmata,  en  dépit  de  sa  Deffence  et  Illustration  de  la 
langue  franfaise).  —  Cf.  le  passage  contre  les  «  latincurs  et  grccani- 
seurs  »  dans  la  préface  posthume  de  la  Franciade. 
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De  l'elocution.  [é  v°] 

Elocution  n'est  autre  chose  qu'une  propriété  &  splen- 
deur de  paroles  bien  choisies  &  ornées  de  graves  & 
courtes  sentences,  qui  font  reluyre  les  vers  comme  les 
pierres  précieuses  bien  enchâssées  les  doigts  de  quelque 

o  grand  Seigneur.  Soubsl'Elocution  se  comprend  l'élection 
des  paroles,  que  Vergile  &  Horace  ont  si  curieusement 
observée'.  Pource  tu  te  doibs  travailler  d'estre  copieux 
en  vocables,  &  trier  les  plus  nobles  &  signifians  pour 
servir   de    ners  &    de   force   à  tes    carmes,    qui    reluy- 

5  ront  d'autant  plus  que  les  mots  seront  significatifs, 
propres  &  choisis.  Tu  n'oubliras  les  comparaisons,  les 
descriptions  des  lieux,  fleuves,  forests,  montaignes,  de 
la  nuict,  du  lever  du  Soleil,  du  Midy,  des  Vents,  de  la 
Mer,  des  Dieux  &  Déesses,  avecques  leurs  propres  me- 

o  tiers,  habits,  chars,  &  chevaux  :  te  façonnant  en  cecy  à 
l'imitation  d'Homère,  que  tu  observeras  comme  un  divin 
exemple,  sur  lequel  tu  tireras  au  vif  les  plus  parfaictz 
lineamens  de  ton  tableau. 


trésor  trouvé  soubz  terre,  enrichir  ta  propre  nation  :  car  il  est  fort  ma- 
laisé de  bien  escrire  en  langue  vulgaire,  si  on  n'est  perfaictement,  à  tout 
le  moins  médiocrement  instruit»  en  celles  des  plus  honorables  &  fameux 
estrangers 

217.  8)  par  erreur  iyp.  ordonnées  au  lieu  de  ornées 

222.  éj-/^  tu  te  doibs  travailler  estre  copieux 

225-26.  67-73  significatifs  &  choisis  avecques  jugement 


j.  C.-à-d.  soigneusement  pratiquée. 

2.  Dans  l'addition  de  67,  médiocrement  =  moj-ennement.  R.  entend 
par  «  langues  estrangeres  »  le  grec  et  le  latin,  aussi  bien  que  l'italien. 
Cf.  la  première  préface  des  Odes  et  la  préface  posthume  de  la 
Franciade. 
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De   la    POESIE   EN  GENERAL. 

Tu  doibs  sçavoir   sur  toutes  choses  que    les  grands 

235  poëmes  ne  se  commencent  jamais  par  la  première  occa- 
sion du  faict,  ny  ne  sont  tellement  ac  |  complis,  que  le  [7] 
lecteur  espris  de  plaisir  n'y  puisse  encores  désirer  une 
plus  longue  fin,  mais  les  bons  ouvriers  le  commencent 
par  le  milieu,  Scscavent  si  bien  joindre  le  commencement 

240  au  milieu,  &  le  milieu  à  la  fin,  que  de  telles  pièces  rap- 
portées ilz  font  un  corps  entier  &  parfaict'.  Tu  ne 
commenceras  jamais  le  discours  d'un  grand  poësme,  s'il 
n'est  esloigné  de  la  mémoire  des  hommes,  &  pour  ce  tu 
invoqueras   la    Muse,  qui   se  souvient  de  tout,   comme 

245  Déesse,  pour  te  chanter  les  choses  dont  les  hommes  ne 
se  peuvent  plus  aucunement  souvenir  2.  Les  autres  petitz 
poësmes  veulent  estre  abruptement  commencez,  comme 
les  odes  lyriques,  à  la  composition  desquelz  je  te  conseille 
premièrement  t'exerciter,  te  donnant  de  garde  sur  tout 

250  d'estre  plus  versificateur  que  poëte  :  car  la  fable  &  fiction 
est  le  subject  des  bons  poètes,  qui  ont  esté  depuis  toute 
mémoire  recommandez  de  la  postérité  :  &  les  vers  sont 
seulement  le  but  de  l'ignorant  versificateur,  lequel  pense 
avoir  faict  un  grand  chef  d'oeuvre,  quand  il  a  composé 

255  beaucoup  de  carmes  rymez,  qui  sentent  tellement  la 
prose,  que  je  suis  esmerveillé  comme  noz  François 
daignent  imprimer  telles  drogueries,  à  la  confusion  des 


241.  71-7^  suppr.  ilz 

246.  6j-j)  ne  se  peuvent  nullement  souvenir 

249.  67-7J  te  rompre  &  façonner  au  Heu  de  t'exerciter 


1.  Cf.  la  première  préface  et  !a  préface  posthume  de  la  Franciade. 

2.  Cf.  la  préface  posthume  de  la  Franciade  :  «  Tu  noteras  encore..,  » 
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autheurs,  &  de  nostre  nation  '.  Je  te  dirois  icy  particu- 
lièrement les  propres  subjectz  d'un  chascun  poësme,  si 
!6o  tu  n'avois  desja  veu  l'art  poétique  d'Horace,  &  d'Aris- 
tote,  ausquelz  je  te  cognois  assez  médiocrement  versé  ^. 
Je  te  veux  advertir  de  fuir  les  epi  |  thetes  naturelz,  qu'ilz  [7  v^] 
ne  servent  de  rien  à  la  sentence  de  ce  que  tu  veux  dire, 
comme  la  rivière  coulante,  la  verde  ramée  :  tes  epithetes 
265  seront  recherchez  pour  signifier  &  non  pour  remplir  ton 
carme  ou  pour  estre  oyseux  en  ton  vers  :  exemple,  Le 
ciel  voûté  encerne  tout  le  monde.  J'ay  dit  voûté,  &  non 
ardant,  clair  ny  hault  ny  azeuré,  d'autant  qu'une  voûte 
est  propre  pour  embrasser  &  encerner  quelque  chose  : 
270  tu  pourras  bien  dire.  Le  bateau  va  de  sur  Fonde  coulante, 
pour  ce  que  le  cours  de  l'eau  faict  couler  le  bateau.  Les 
Romains  ont  esté  trescurieux  observateurs  de  ceste  règle 
&  entre  les  autres  Virgile  &  Horace  :  les  Grecs,  comme 
en  toutes  choses  appartenantes  aux  vers,  y  ont  esté  plus 
275  libres,  &  n'y  ont  advisé  de  si  près  3.  Tu  fuiras  aussi  la 
manière   de  composer    des  Italiens  en   ta  langue,  qui 
mettent  ordinairement  quatre  ou  cinq  epithetes  les  uns 
après  les  autres  en  un  mesme  vers,  comme  aima,  bella, 
angelica  &  fortunata  doua  :  tu  vois  que  de  tels  epithetes 

262.  (?j  qui  ne  servent 

264.  ôj-j^  la  verde  ramée  Se  infiais  autres 


1.  L'aversion  de  Ronsard  et  de  Du  Belky  pour  les  simples  versifica- 
teurs, qu'ils  appellent  ailleurs  dédaigneusement  des  «  rimeurs  »,  est 
un  des  traits  caractéristiques  de  leur  école.  C'est  par  là  surtout  qu'elle 
se  distingue  des  deux  écoles  précédentes,  celle  des  Rhétoriqueurs  et  celle 
des  Marotiques.  Cf.  la  Deffence  et  lllustr.,  11,  ch.  xi.  Voit  encore  la  pré- 
face posthume  de  la  Franciade  et  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard, 
p.  40,  note  7  et  pp.  201  et  suiv. 

2.  C.-à-d.   moyennement  versé. 

5.  Tout  ce  passage  sur  les  epithetes  significatives  est  à  rapprocher 
de  la  Décence  et  lllustr.,  II, ch,  ix,  et  de  la  préface  posthume  de  la  Fran- 
ciade . 

Ronsard,  XIV.  2 
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280  sont  plus  pour  empouller  &  farder  le  vers  que  pour 
besoing  qu'il  en  soit  '  :  bref  tu  te  contenteras  d'un  epi- 
thete  ou  pour  le  moins  de  deux,  si  ce  n'est  quelquesfois 
par  gaillardise  en  mettras  cinq  ou  six,  mais,  si  tu  m'en 
crois,  cela  t'adviendra  le  plus  rarement  que  tu  pourras. 

De  la  ryme. 

285       La  ryme  n'est  autre  chose  qu'une  consonance  &  cadance 
de  syllabes,  tombantes  sur  la  fin  des  |  vers,  laquelle  je  [8] 
veux  que  tu  observes  tant  aux  masculins  qu'aux  fœminins, 
de  deux  entières  &  parfaites  syllabes  ou  pour  le  moins 
d'une  aux  masculins,  pourveu  qu'elle  soit  résonante,  & 

290  d'un  son  entier  &  parfaict.  Exemple  des  fœminins, 
France,  Espérance,  despence,  négligence,  familière,  fourmi- 
lière, première,  chère,  mère.  Exemple  des  masculins,  sur- 
monter, monter,  douter,  sauter,  fuppiter.  Toutesfois  tu 
seras  plus  songneux  de  la  belle  invention  &  des  motz, 

295  que  de  la  ryme,  laquelle  vient  assez  aisément  d'elle  mesme 
après  quelque  peu  d'exercitation  2. 

280.  6'j-y)  les  vers  au  lieu  de  le  vers 

296.  èy-j)  quelque  peu  d'exercice  &  labeur  , 


1.  Cette  réserve-judicieuse  à  la  pratique  des  Italiens  n'a  pas  empêché 
R.  d'user  du  procédé  qu'il  critique,  même  après  la  publication  de  VAh- 
hregé  ;  aussi  la  fin  de  ce  paragraphe  présente-t-elle  une  réserve,  qui 
excuse  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Douce,  belle,  amoureuse  et  bien  fleurante  Rose; 
Belle,  gentille,  honneste,  humble  et  douce  Marie; 
Adieu,  belle,  humble,  honneste  et  gentille  maistresse. 

2.  Sur  ce  paragraphe,  cf.  Du  Bellay,  Deffenceet  Iliuslr.,  II,  ch.  vu. 
Tout  en  recommandant  les  rimes  exactes  et  sonores,  les  chefs  de  la 
Pléiade  ont  réagi  contre  la  superstition  de  la  rime  «  équivoque  »,  c.-à- 
d.  richissime,  chère  à  l'école  des  Rhétoriqueurs,  et  subordonné  la  rime 
à  la  pensée  et  à  son  expression,  bien  avant  Boileau.  Mais  Ronsard  s'est 
montré  plus  large,  ou  moins  scrupuleux,  que  Du  Bellay  sur  cette  ques- 
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De  la  voyelle  e. 

Toutesfois  &  quantes  que  la  voyelle  e  est  rencontrée 
d'une  autre  voyelle  ou  diftongue,  elle  est  tousjours  man- 
gée, se  perdant  en  la  voyelle  qui  la  suit,  sans  faire  syllabe 

00  par  soy,  je  dy  rencontrée  d'une  voyelle  ou  d'une  dif- 
tongue pure,  autrement  elle  ne  se  peult  manger  quant 
l'i  &  V  voyelles  se  tournent  en  consones,  comme,  le^ 
vive.  Exemple  de  e,  qui  se  mange,  cruelle  & fiere,  &  dure, 
&  fâcheuse  amerlume.  Belle  au  cœur  dur.  inexorahle  &  fier. 

05  D'avantaige  i,  &  a  voyelles  se  peuvent  elider  &  manger. 
Exemple  d'à,  L'artillerie,  Vamour,  pour  la  artillerie,  la 
amour.  Exemple  de  la  voyelle  i,  n'a  ceux  cy,  n'a  ceux  là. 
Quant  tu  mangerois  l'o,  &  l'u  pour  la  nécessité  de  tes 
vers  il  n'y  auroit  point  de  mal,  à  la  mode  des  Italiens  ou  |  [8  v°l 

10  plustost  des  Grecs,  qui  se  servent  des  voyelles,  &  dif- 
tongues,  comme  il  leur  plaist  &  selon  leur  nécessité. 

De  l'h. 

L'h  quelques  fois  est  note  d'aspiration,  quelques  fois 
non.  Quand  elle  ne  rend  point  la  première  syllabe  du 
mot  aspirée,  elle  se  mange,  tout  ainsi  que  faict  e  fœmi- 

304.  6/-yj   Bille  maistresse  inexorable  &  rude  {71-7 j  fiere)    ' 

1  507.  6-]-"]^  ajoutent  pour  dire  ny  à  ceux-cy  ny  à  ceux  là 
1  312.  6y-j)  marque  au  lieu  de  note 

314.  7i'7J  aspirée  &  rude  à  prononcer 


tion  :  non  seulement  il  fait  rimer  souvent  le  simple  et  le  composé,  ou 
des  mots  identiques,  ne  différant  que  par  leur  rôle  grammatical  (en  quoi 
il  suit  la  poétique  de  Thomas  Sebilet),  mais  il  se  contente  parfois  de 
rimes  approchées  ou  de  simples  assonances,  telles  que  estonne  ou  aulonne 
et  retourne,  septembre  et  pampre,  perruque  et  offusque,  désire  et  vivre,  ren- 
contre et  monstre,  arc  et  lac.  —  Il  a,  d'ailleurs,  écrit  à  ses  débuts  et  con- 
servé dans  ses  Œuvres  une  ode  sans  rimes  (voir  mon  tome  II,  p.  29). 
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515  nin.  Quand  elle  la  rend  aspirée,  elle  ne  se  mange  nul- 
lement. Exemple  de  h  non  aspirée  Magnanime  homme, 
humain,  honnesle  &  fort.  Exemple  de  celle  qui  rend  la 
première  syllabe  du  mot  aspirée  &  ne  se  mange  point, 
La  belle  femme  hors  d'icy  s'en  alla,  le  Gentil  homme  hautain 

320  allûit  par  toiilK  Tu  pourras  voir  par  la  lecture  de  noz 
Poètes  François  l'h  qui  s'elide  ou  non.  Tu  éviteras,  autant 
que  la  contraincte  de  ton  vers  le  permettra,  les  rencontres 
des  voyelles  &  diftongues  qui  ne  se  mangent  point  :  car 
telles  concurrences  de  voyelles  sans  estre  elidées  font  le 

325  vers  merveilleusement  rude  en  nostre  langue,  bien  que 
les  Grecs  soyent  coutumiers  de  ce  faire,  comme  par  ele- 
gaiice.  Exemple,  voslre  beauté  a  envoyé  amour.  Ce  vers  icy 
te  servira  de  patron  pour  te  garder  de  ne  tomber  en  telle 
aspreté,  qui  escraze  plus  tost  l'oreille  que  ne  luy  donne 

330  plaisir  2.  Tu  doibs  aussi  noter  que  rien  n'est  si  plaisant 
qu'un  carme  bien  façonné,  bien  tourné,  non  entr'ouvert 
ny  béant.  Et  pour  ce,  sauf  le  jugement  de  noz  |  Aris-  [9] 
tarques,  tu  doibs  oster  la  dernière  e  fœminine,  tant  de 
vocables  singuliers  que  pluriers,  qui  se  finissent  en  ee, 

335  &  en  ees,  quand  de  fortune  ilz  se  rencontrent  au  milieu 

315.  yi-7J  aspirée  &  rude 

318.  é'j-'ji  dure  au  lieu  de  aspirée 

321.  6y-yf  noz  bons  Poètes  au  lieu  de  noz  Poètes 

321.  é']-']'}  se  mange  au  lieu  de  s'elide 

324.  6y-yj  suppriment  SAns  estre  elidées 

324-25.  75  les  vers  merveilleusement  rudes 

329.  6j-j^  qu'elle  ne  luy  donne 


1.  Ces  deux  exemples  sont  mal  choisis,  car  dans  ces  vers  décasyl- 
labiques  l'h  n'empêche  pas  l'élision  de  l'e  qui  le  précède. 

2.  Condamnation  de  l'hiatus.  Avant  Ronsard,  l'hiatus  était  permis 
sans  restriction.  A  part  de  rares  exceptions,  Ronsard  et  ses  amis  litté- 
raires ne  l'acceptent  qu'après  un  monosyllabe  et  aussi  à  la  coupe.  Sur 
ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  ils  ont  préparé  l'art  classique.  Voir 
à  ce  sujet  une  remarque  excellente  de  J.  Vianey  dans  la  Rame  d'Hist. 
liit.  de  la  Fr.,  191 5,  p.  606  et  suiv. 
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de  ton  vers.  Exemple  du  masculin  plurier,  Rollant  avait 
deux  espées  en  main.  Ne  sens  tu  pas  que  ces  deux  espées 
en  main  offencent  la  délicatesse  de  l'oreille,  &  pource 
tu  doibs  mettre  :  Rollant  avait  deux  espés  en  la  main,  ou 

340  autre  chose  semblable.  Exemple  de  l'e  fœminine  singu- 
lière, Cantre  la  troupe  ^Enée  prini  sa  picque.  Ne  sens  tu  pas 
comme  de  reclief  ^Enée  sonne  tresmal  au  milieu  de  ce 
vers  ?  pour  ce  tu  mettras  :  Cantre  la  troupe  £ne  bransla 
sa  picque.  Autant  en  est  il  des  vocables  terminez  en  ouë, 

345  &  uë,  comme  roué\  joue,  nuë,  venue,  &  miUe  autres  qui 
doivent  recevoir  syncope  au  milieu  de  ton  vers.  Si  tu 
veux  que  ton  poëme  soit  ensemble  doux  &  savoureux, 
pource  tu  mettras  rou,  jou',  nu  ,  contre  l'opinion  de  tous 
noz  maistres  qui  n'ont  de  si  près  advisé  à  la  perfection 

350  de  ce  mestier '.  Encores  je  te  veux  bien  admonester  d'une 
chose  tresnecessaire,  c'est  quand  tu  trouveras  des  motz 
qui  difficilement  reçoyvent  r}'me,  comme  ar,  char,  & 
mille  autres,  les  rymer  hardiment  contre /or/,  ort,  acort 
part,  renart,  art,  estant  par  licence  la  dernière  lettre,  t, 

3)S  du  mol  fort,  &  mettre /or'  simplement  avec  la  marque  de 
l'apostrophe  :  autant  en  feras  tu  de  far'  pour  fard,  pour 
le  rymer  contre  char.  Je  voy  le  plus  souvent  mille  belles 

336.  8^  par  erreur  lyp.  tous  vers  au  lieu  de  ton  vers 

341  et  343.  6j-j)  Mezance  au  lieu  de  la  troupe 

346.  6-j-j^  syncope  &  apocope 

550.   6)  par  erreur  typ.  ce  mestier,  encores  (eW.  suiv.  corrigent) 

357.  6y-7)  après  contre  chAï  ajoutent  :  Exemple 
Venus  faisant  atteler  son  beau  char 
Y  fist  monter  sou  enfant  plein  de  far'. 

357.  6/-J]  Je  voy  souvent 


I.  Noter  que  Ronsard  ne  rejette  pas  de  l'intérieur  du  vers  (sauf  à  la 
coupe)  les  mots  terminés  en  ie,  oie,  aie,  qui  sont  suivis  d'une  consonne; 
dans  ses  œuvres  l'e  final  de  ces  mots  compte  pour  une  syllabe.  Quant 
aux  mots  terminés  par  ée,  oue,  ue,  dont  l'e  final  compte  pour  une  syl- 
labe, ses  œuvres  en  offrent  plus  d'un  exemple  :  Voirra  ma  liberté  trofée 
d'un  bel  œil  ;  Mais  quand  la  roiie  tourne  et  l'aveugle  Déesse  ;  Me  loue  qui 
voudra  les  replis  ■recourbe:^. 
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sentences  &  mille  beaux  vers  perdus  par  faute  de  telle 
hardiesse,  si  |  bien  que  sur  or,  je  n'y  voy  jamais  rymer  [9  v" 

560  que  trésor  ou  or  pour  ores,  Nestor,  Hector,  &  sur  char. 
César.  Tu  sincoperas  aussi  hardiment  ce  mot  de  comme, 
&  diras  à  ta  nécessité  corn'  :  car  je  voy  en  quelle  peine 
bien  souvent  on  se  trouve  par  faute  de  destourner  l'e 
finale  de  ce  mot.  Et  mesmes  au  commencement  du  vers. 

365  Tu  accourciras  aussi  (je  dis  entant  que  tu  y  seras  con- 
trainct)  les  verbes  trop  longs  :  comme  donra  pour  don- 
nera, saiitra  pour  sautera,  &  non  les  verbes  dont  les  infi- 
nitifz  se  terminent  en  e,  lesquelz  au  contraire  tu  n'allon- 
geras poinct  &  ne  diras  prendera  pour  prendra,  mordera 

370  pour  mordra,  n'ayant  en  cela reigle  plus  parfaicte  que  ton 
oreille,  laquelle  ne  te  trompera  jamais,  si  tu  veux  prendre 
son  conseil,  avec  certain  jugement  &  raison".  Tu 
éviteras  aussi  l'abondance  des  monosyllabes  en  tes  vers, 
pour  estre  rudes  &  mal  plaisans  à  ouyr.  Exemple,  Je  vy 

375  le  ciel  si  beau  si  pur  &  net.  Au  reste  je  te  conseille  d'user 
de  la  lettre  ô,  marquée  de  ceste  marque  pour  signifier 
avecques,  à  la  façon  des  anciens*,  comme  6  luy  pour 
avecques  luy  :  car  avecques,  composé  de  trois  syllabes, 
donne  grand  empeschement  au  vers,  mesmement  quand 

3S9-  ^S  /"*''  erreur  typ.  ryme  (éd.  suiv.  corrigent) 

362-63.  6y-Yj  suppr.  car  et  bien 

365-64.  6j-7}  par  faute  découper  la  lettre  e,  finale  de  ce  mot  comme 

366-67.  71-7J  don'ra...  saut'ra 

37^"77-  7^'7)   pour  signifier  à  la  façon  des  anciens 


1.  On  en  trouve  pourtant  des  exemples  dans  Ronsard  lui-même  : 
j'appenderois,  nous  conibatterons,  vous  responderez.  Inversement,  il 
syncope  le  futur  des  verbes  de  la  première  conjugaison,  avec  ou  sans 
apostrophe  :  A  qui  dou'rai-je,  Les  chesnes  suront,  Tomb'ront  des 
monts,  Te  demand'ra.  Il  est  allé  plus  loin  encore,  ayant  écrit  rent'ra 
pour  rentrera. 

2.  C.-à-d.  des  anciens  Français. 
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380  il  est  court  '.  Je  m'asseure  que  telles  permissions  n'auront 
si  tost  lieu  que  tu  cognoistras  incontinent  de  quelle  peine 
se  voyront  délivrez  les  plus  jeunes,  parle  courage  de  ceux 
qui  auront  si  hardiment  osé.  Tu  pourras  aussi  à  la  mode 
des  Grecs,  qui  disent  o'jvoaa  pour  ovo;jia,  adjouster  un 

}8s  u,   après  un  o,  pour  faire  ta  ryme  plus  ri|che  «Se  plus  [10] 
sonante,   comme  troupe  pour  trope,  Callioupe  pour  Cal- 
liope.  Tu  n'oublieras  jamais  les  articles,  &  tiendras  pour 
tout  certain  que  rien   ne  peut  tant   deffigurer  ton  vers 
que  les  articles  délaissez  ^  :  autant  en  est-il  des  pronoms 

390  primitifz,  comme  yV,  /«,  que  tu  n'oublieras  non  plus,  si 
tu  veux  que  tes  carmes  soyent  parfaictz  &  de  tous  poinctz 
bien  accomplis.  Je  te  dirois  encores  beaucoup  de  règles 
&  secretz  de  nostre  poésie,  mais  j'ayme  mieux  en  nous 
promenans  te  les  apprendre  de  bouche  que  les  mettre 

395  par  escrit,  pour  fascher  peult  estre  une  bonne  partie  de 
ceux  qui  pensent  estre  grands  maistres,  dont  à  peine 
ont-ils  encores  touché  les  premiers  outilz  de  ce  mestier. 

Des  vers  alexandrins. 

Les  alexandrins  tiennent  la  place  en   nostre  langue, 
telle  que  les  vers  héroïques  entre  les  Grecs  &  les  Latins, 

382-83.  67- 7J  des  vieux  qui  auront 

387.  6y-jj  après  Calliope  ajoutent  :espouse  pour  espose,  chouse  pour 
chose 

389.  yi-7j  suppriment  il 

390.  èj-j)  jamais  au  lieu  de  non  plus 

392.  6/   met  une  virgule  après  accomplis  |  yi  met  deux  points  \  J)  un 
point  {correction  que  j'ai  adoptée) 


X.  C.-à-d.  surtout  quand  le  vers  est  court. 

2.  Du  Bellay  avait  déjà  condamné  l'omission  des  articles,  dans  la 
Deffence,  II,  ch.  ix,  réagissant  contre  l'école  de  Marot.  Mais  en  fait 
Ronsard  et  ses  amis  ont  eux-mêmes  souvent  négligé  ce  précepte,  aussi 
bien  que  le  suivant,  relatif  aux  pronoms  personnels. 
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400  lesquelz  sont  composez  de  douze  à  treize  syllabes,  les 
masculins  de  douze,  les  fœminins  de  treize,  &  ont  tous- 
jours  leur  repos  sur  la  sixiesme  syllabe,  comme  les  vers 
1  communs  sur  la  quatriesme,  dont  nous  parlerons  après  '. 
'  Exemple  des  masculins  :  Madame  haiseï  moy,  je  meurs  en 
405  vous  baisant,  où  tu  vois  manifestement  le  repos  de  ce 
vers  estre  sur  la  sixiesme  syllabe.  Exemple  du  fœminin  : 
O  ma  belle  maistresse,  as  tu  pas  bonne  envie.  Tu  doibs  icy 
noter  |  que  tous  noz  [mots]  François  qui  se  terminent  [10  v 
en  es  ou  en  e,  lente,  sans  force  &  sans  son,  ou  en  ent, 
410  sont  fœminins  :  tous  les  autres,  de  quelque  terminaison 
qu'ilz  puissent  estre,  sont  masculins.  Exemple  de  e  fœmi- 
nin :  singulière,  femme,    beste,   nasarde,   livre,  escritoire, 
des  es,  livres,  escriloires,  chantres  &c.  Exemple  des  mas- 
culins :  donné,  haut,  chapeau,  descende^,  surmonte^.  Il  fault 
415  aussi  entendre  que  les  pluriers  des  verbes,  qui  se  finissent 
en  ent,   sont    reputez   fœminins,  comme    ilz    viennent, 

408.  6"]-"]}  tous  motz  François 

409.  65  ou  en  es  {erreur  typ.  ;  éd.  suiv.  corrigent  ainsi  :  ou  en  ent, 
pluriers   des  verbes 

412.  6j-y)  après  le  mol  escritoire,  remplacent  la  fin  de  la  phrase 
ainsi  :  Exemple  des  noms  pluriers  terminez  en  es  :  livres,  escritoires, 
chantres,  dances,  &c  et  suppriment  la  phrase  qui  suit,  depuis  Exemple 
jusquà  surmontez 


I.  En  1549,  dans  la  Décence,  Du  Bellay  qualifiait  encore  «  vers 
héroïques  »  les  décasyllabes  (II,  ch.  iv  et  ix)  ;  et  il  n'y  est  question 
nulle  part  de  l'alexandrin.  C'est  Ronsard  qui  le  premier  transporta  aux 
vers  alexandrins  la  qualité  d'héroïques,  et  cela  dans  la  deuxième  édi- 
tion des  MesJanges,  donc  de  janvier  à  avril  1555.  Jusqu'à  cette  date, 
aucune  de  ses  pièces  en  alexandrins  ne  portait  une  mention  de  ce 
genre,  pas  même  celles  qui  sont  d'inspiration  et  d'allure  épique,  telles 
que  la  Harangue  du  Duc  de  Guise  (i555)>  O"  1^  poème  du  Narssis  (1554). 
On  trouve  ensuite  dans  la  Continuation  des  Amours  (juillet  1555)  deux 
groupes  de  27  et  de  51  sonnets  <f  en  vers  héroïques  ».  Enfin  dans  le 
premier  livre  des  Hymnes  (2°  moitié  de  1555)  sur  quinze  pièces  douze 
sont  en  alexandrins,  avec  la  mention  déjà  vue  «  vers  héroïques  », 
tandis  que  la  mention  «  vers  communs  »  est  réservée  aux  décasyllabes. 
Cf.  mes  tomes  VI,  p.  176,  var.;  VII,  pp.  116,  157  ;  VIII,  p.  3  et  suiv. 
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disent,  souhaittent,  parlent,  marchent,  &c.  La  composition 
des  Alexandrins  doibt  estre  grave,  hautaine,  &  (si  fault 
ainsi  parler)  altiloque,  d'autant  qu'ilz  sont  plus  longs  que 

20  les  autres,  &  sentiroyent  la  prose,  si  n'estoyent  composez 
de  motz  esleus,  graves,  &  resonnans,  &  d'une  ryme  assez 
riche,  afin  que  telle  richesse  empesche  le  stille  de  la 
prose,  &  qu'elle  se  garde  tousjours  dans  les  oreilles, 
jusques  à  la  fin  de  l'autre  vers.  Tu  les  feras  donc  les  plus 

25  parfaictz  que  tu  pourras,  &  ne  te  contenteras  point, 
comme  la  plus  grand  part  de  ceux  de  nostre  temps,  qui 
pensent,  comme  j'ay  dict,  avoir  accomply  je  ne  sçay 
quoy  de  grand,  quand  ilz  ont  rymé  de  la  prose  en  vers  '  : 
tu  as  desja  l'esprit  assez  bon,  pour  descouvrir  tels  versi- 

^50  ficateurs  par  leurs  misérables  escritz,  &  par  la  congnois- 
sance  des  mauvais  faire  jugement  des  bons,  lesquelz  je 
ne  veux  particulièrement  nommer  pour  estre  en  petit 
nombre,  &  de  peur  d'off"encer  ceux  qui  ne  seroyent 
couchez  en  ce  papier  :  aussi  que  je  désire  éviter  l'imlpu-  [11] 

.î5  dence  de  telle  manière  de  gens  :  car  tu  sçais  bien  que 
non  seulement  y-zohi-tuc,  xepijjiet  y-oxési,  xal  tÉxxovi  TÉxtcov, 
mais  aussi  àoiSôî  ào-.Sw  2. 

424,  S"]-"]"}  après  vers  ajoutent  qui  est  long 

434.  67-7}  aussi  suyvant  mon  naturel,  je  désire  infiniment  éviter 
437.  6y-j^  ajoutent  à  ce  paragraphe  :  Si  je  n'ay  commencé  ma  Fran- 
ciade  en  vers  Alexandrins,  lesquels  j'ay  mis  (comme  tu  scais)  en  vogue 
&  en  honneur,  il  s'en  faut  prendre  à  ceux  qui  ont  puissance  de  me 
commander  &  non  à  ma  volonté  :  car  cela  est  fait  contre  mon  gré, 
espérant  un  jour  la  faire  marcher  à  la  cadance  Alexandrine  :  mais 
pour  cette  fois  il  faut  obeyr  (cette  addition  a  disparu  des  éd.  posthumes  et 
même  du  Recueil  des  P.  R.  de  i6op  et  éd .  suiv.). 


1.  Nouvelle  sortie  contre  les  mauvais  poètes,  qui  sera  reprise  presque 
textuellement  dans  la  préface  posthume  de  la  Franciade  :  «  Ces  versi- 
ficateurs se  contentent  de  faire  des  vers  sans  ornement,  sans  grâce  et 
sans  art,  et  leur  semble  avoir  beaucoup  fait  pour  la  Republique  quand 
ils  ont  composé  de  la  prose  rimée.  » 

2,  Cette  citation  d'Hésiode  {Travaux  et  Jours,  jÇ)  a  été  traduite  par 
Ronsard  au  début  de  YOdeà  Bouju  angcvin{cLmon  1. 1, p. 121).  —  L'addi- 
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Des  vers  communs. 

Les  vers  communs  sont  de  dix  à  onze  syllabes,  les  mascu- 
lins de  dix,  les  fœminins  d'onze,  &  ont  sur  la  quatriesme 

440  syllabe  leur  repos  ou  reprise  d'aleine,  ainsi  que  les  vers 
Alexandrins  sur  la  fin  des  six  premières  syllabes.  Or  comme 
les  Alexandrins  sont  propres  pour  les  subjectz  héroïques, 
ceux  cy  sont  proprement  nez  pour  les  amours,  bien  que  les 
vers  Alexandrins  reçoyvent  quelquesfois  un  subjectamou- 

445  reux,  &  mesmement  en  Elégies  &  Aiglogues,  où  ilz  ont 
assez  bonne  grâce,  quand  ilz  sont  bien  composez.  Exemple 
des  vers  communs  masculins  :  Heureux  le  Roy  qui  craint 
d'ojfencer  Dieu.  Exemple  du  fœminin  :  Pour  ne  dormir 
j'alume  la  bougie.  Telle  manière  de  carmes  ont  esté  fort 

450  usitez  entre  les  vieux  poètes  François  :  je  te  conseille 
de  t'y  amuser  quelque  peu  de  temps,  avant  que  passer 
aux  Alexandrins.  Sur  toute  chose  jeté  veux  bien  advertir, 
s'il  est  possible  (car  tousjours  on  ne  faict  pas  ce  qu'on 
propose),   que  les  quatre    premières  syllabes   du   vers 

455  commun  ou  les  six  premières  des  Alexandrins  soyent 

445.  Sj  graphie  Edogacs 
452.  71-7^  suppr.  bien 


tion  à  ce  «paragraphe  faite  en  1567  appelle  les  remarques  suivantes: 
Quand  parut  VAhbrégé  de  VA.  P.  en  1565,  Ronsard  avait  encore  l'am- 
bition de  composer  sa  Franciade  en  alexandrins  et  c'est  ainsi  qu'il  faut 
comprendre  ces  mots  de  l'addition  «  espérant  un  jour...  »  ;  cela  veut 
dire  :  vu  que  j'avais  toujours  espéré  la  faire  marcher  à  la  cadence  alexan- 
drine.  C'est  seulement  à  la  fin  de  cette  même  année  que  Charles  IX 
(ou  Catherine  de  Medicis)  lui  commanda  de  l'écrire  en  décasyllabes. 
Ronsard  s'exécuta  aussitôt,  témoin  les  deux  fragments  du  chant  I,  qui 
circulèrent.dès  1566  et  que  Lambin  put  insérer  dans  les  notes  de  son 
Horace  (£/).  ad.  Pis.)  en  1567.  Plus  tard  il  expliqua  par  une  raison 
d'esthétique  son  abandon  de  l'alexandrin  dans  la  Franciade  (préfaces)  ; 
mais  cette  raison  est  vaine,  attendu  qu'il  a  toujours  manié  l'alexandrin 
avec  une  singulière  habileté  et  que  les  plus  beaux  poèmes  de  sa  matu- 
rité et  de  sa  vieillesse  sont  en  alexandrins. 
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façonnez   d'un  sens,   aucunement  parfaict»,  sans  l'em- 
prunter du  mot  suyvant.  Exemple  du  sens  par|faict  :  [ir 
Jeune  beauté  maistresse  de  ma  vie.  Exemple  du  vers  qui  a 
le  sens  imparfaict  :  L'homme  qui  a  esté  de  sur  la  mer  ^. 

Des  autres  vers  en  général. 

[60  Les  vers  Alexandrins  &  les  communs  sont  seulz  entre 
touts  qui  reçoyvent  césure,  sur  la  sixiesme  et  quatriesme 
syllabe.  Car  les  autres  marchent  d'un  pas  licencieux,  & 
se  contentent  seulement  d'un  certain  nombre  que  tu 
pourras  faire  à  plaisir,  selon  ta  volonté,  tantost  de  sept 

1.65  à  huict  syllabes,  tantost  de  six  à  sept,  tantost  de  cinq  à 
six,  tantost  de  quatre  à  trois,  les  masculins  estant  quel- 
quesfois  les  plus  longs,  quelquesfois  les  fœminins,  selon 
que  la  caprice  te  prendra.  Telz  vers  sont  merveilleuse- 
ment propres  pour  la  Musique,  la  lyre  &  autres  instru- 

^7o  mens  :  &  pour  ce,  quand  tu  les  appelleras  lyriques,  tu 
ne  leur  feras  point  de  tort,  tantost  les  allongeant,  tantost 
les  accoursissant,  &  après  un  grand  vers  un  petit,  ou 
deux  petitz,  au  choix  de  ton  oreille,  gardant  tousjours 
le  plus  que  tu  pourras  une  bonne  cadence  de  vers  propres 

t75  (comme  je  t'ay  dict  au  paravant)  pour  la  Musique,  la  lyre 

470.  6-]-'jj  suppr.  &  pour  ce 

475.  Les  mots  <<  la  lyre  »  sont  omis  dans  toutes  les  anciennes  éditions  ;  fai 
cru  devoir  les    rétatilir,   d'après  la  formule  qui  précède  et  qui  est  rap 
en  parenthèses. 


1.  C.-à-d.  :  en  quelque  sorte  achevé. 

2.  Cette  règle  sur  les  rapports  du  sens  et  de  la  coupe  du  vers  se 
trouve  déjà  dans  la  Deffence,  où  Du  Bellay  demande  que  «  la  sentence 
ne  soit  pas  trop  abruptement  coupée  à  la  quadrature»,  c.-à-d.  à  la 
coupe  du  vers  décasyllabique  (II,  chap.  ix).  La  réserve  que  Ronsard  a 
mise  en  parenthèses  était  nécessaire,  car  Du  Bellay  et  lui  ont  plus  d'une 
fois  violé  leur  précepte,  que  toute  l'école  classique  a  rigoureusement 
suivi. 
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&  autres  instrumens  '.  Tu  en  pourras  tirer  les  exemples 
en  mille  lieux  de  noz  Poètes  François.  Je  te  veux 
aussi  bien  advertir  de  hautement  prononcer  tes  vers, 
quand  tu  les  feras,  ou  plus  tost  les  chanter,  quelque  voix 
480  que  puisses  avoir,  |  car  cela  est  bien  une  des  principales  [12] 
parties  que  tu  dois  le  plus  curieusement  observer  2. 

Des  personnes  des  verbes  François 
&  de  l'ortographie. 

Tu  n'abuseras  des  personnes  des  verbes,  mais  les  feras 
servir  selon  leur  naturel,  n'usurpant  les  unes  pour  les 
autres,  comme  plusieurs  de  nostre  temps.   Exemple  de 

485  la  première  personne,  J'alloy,  &  non  j'allois,  il  alloit  :  si 
ce  n'est  aux  verbes  anomaux  3,  desquels  nous  avons 
grand  quantité  en  nostre  langue,  comme  en  toutes  autres, 
&  cela  nous  donne  à  cognoistre  que  le  peuple  ignorant 
a  fait  les  langages,  &  non  les  sçavans  :  car  les  doctes 

490  n'eussent  jamais  tant  créé  de  monstres  en  leur  langue, 
qui  se  doibt  si  sainctement  honorer.  Ils  n'eussent  jamais 
dit  sum,  es,  est  :  mais  plus  tost,  sum,  sis,  sit  :  &  n'eussent 
dit,  bonus,  melior,  optimus,  ains  bonus,  bonior,  bonissimus. 

,  477.  6j-yj  de  noz  bons  Poètes 
478.  6-^-j)  prononcer  tes  vers  dans  ta  chambre  {yi  en  ta  chambre) 
480.  6j-j)  iuppr.  car 


1.  Aux  yeux  de  Ronsard  les  petits  vers  sont  éminemment  lyriques 
et  la  strophe  hétérométrique  est  plus  lyrique  que  la  strophe  isomé- 
trique. Th.  Sebilet,  dans  son  Art  poétique  (1548)  avait  déjà  exprimé 
cette  idée  que  les  mètres  les  plus  courts  conviennent  mieux  à  l'ode  «  à 
cause  du  luth,  ou  autre  instrument  semblable  sur  lequel  l'ode  se  doit 
chanter  »,  et  quant  à  la  strophe  il  avait  expliqué  que  sa  valeur  d'expres- 
sion (au  sens  littéraire  et  musical)  est  en  raison  directe  de  sa  variété 
rythmique.  Cf.  mon  Ronsard,  poète  lyrique,  pp.  xvi  et  suiv.,  xxxvni  et 
suiv.,  68?  et  suiv. 

2.  C.-à-d.  le  plus  soigneusement  pratiquer.  Cf.  la  première  préface 
de  la  Fraiiciade,  fin. 

3.  C.-à-d.  irréguliers,  tels  que  le  verbe  n/Z^r,  je  vais,  j'irai. 
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Mais  ayant  trouvé  desja  les  motz  faictz  par  le  peuple,  ilz 

95  ont  esté  contrainctz  d'en  user  pour  donner  à  entendre  plus 
facilement  au  vulgaire  leurs  conceptions,  par  un  langage 
desja  receu.  Tu  pourras  avecques  licence  user  de  la  seconde 
personne  pour  la  première,  pourveu  que  la  personne  se 
finisse  par  une  voyelle  ou  diftongue,  &  que  le  mot  suyvant 

00  s'y  commence,  afin  d'éviter  un  mauvais  son  qui  te  pourroit 
offencer,  comme  j'aUois  à  Tours,  pour  dire,  falloy  à  Tours, 
je\parlois  àmadmne,  pour  je  pari  oy  à  tna  dame  &l  mille  autres  [12  v° 
semblables,  qui  te  viendront  à  la  plume  en  composant'. 
Tu  pourras  aussi  adjouster  par  licence  une  s,  à  la  première 

,05  personne,  pourveu  que  la  ryme  du  premier  vers  le 
demande  ainsi.  Exemple,  Puisque  le  Roy  faict  de  si  bonnes 
lois,  Pour  ton  profit,  ô  France,  je  vouldrois  Qu'on  les  gardast. 
Tu  ne  rejecteras  point  les  vieux  verbes  Picards,  comme 
voudroye  pour  voudroy,  aimeroye,  diroye,  feroye  :  car  plus 

;io  nous  aurons  de  motz  en  notre  langue,  plus  elle  sera  par- 
faicte,  &  donnera  moins  de  peine  à  celuy  qui  voudra 
pour  passetemps  s'y  employer^.  Tu  diras  selon  la  con- 
traincte  de  ton  vers  or,  ore,  ores;  adoncq,  adoncque, 
adoncques  ;  avecq,  avecque,  avecques,  &  mille  autres,  que 

;r5  sans  crainte  tu  trancheras  &  alongeras  ainsi  qu'il  te 
plaira,  gardant  tousjours  une  certaine  mesure  consultée 
par  ton  oreille,  laquelle  est  certain  juge  de  la  structure 
des  vers,  comme  l'œil  de  la  peincture  des  tableaux  3.  Tu 

518.  éj-j)  après  tableaux  ajoutent  :  Tu  feras  pour  une  reigle  infal- 
lible  tes  carmes  masculins  &  fœminins   achevant  tousjours  par  telle 

1.  Encore  le  souci  d'éviter  l'hiatus,  qui  explique  nombre  de  variantes 
des  œuvres  de  Ronsard  à  partir  de  1555. 

2.  Illusion,  qui  fut  encore  celle  de  Fénelon,  Lettre  sur  les  occupations 
del'Acadimie,  chap.  III. 

5.  La  phrase  insérée  en  1567  après  ce  mot  rompt  complètement  la 
suite  des  idées  (v.  l'app.  crit.).  Elle  s'est  glissée  là  on  ne  sait  par  quelle 
inadvertance  du  poète,  qui  avait  déjà  donné  plus  haut  cette  règle  de 
l'alternance  dans  les  vers  à  rimes  plates  (v.  ci- dessus,  p.  9,  note  3). 
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éviteras  toute  ortographie  superflue  &  ne  mettras  aucunes 

S20  lettres  en  telz  motzsi  tu  ne  les  profères  :  au  moins  tu  en 
useras  le  plus  sobrement  que  tu  pourras,  en  attendant 
meilleure  reformation  :  tu  escriras  écrire  &  non  escripre, 
cieus  &  non  cieulxK  Tu  pardonneras  encores  à  noz  z, 
jusques  à  tant  qu'elles  soyent  remises  aux  lieux  où  elles 

525  doivent  servir,  comme  en  ro^e,  choie,  espouie,  &  mille 
autres.   Quant  au  k,  il  est   tresutile  en  nostre   langue 
comme  en  ces  motz,  kar,  kalité,  kantité,  kaquet,  kaharet, 
&  non  le  c,  qui  tantost  occupe  la  force  d'un  k,  |  tantost  [13] 
d'un  s,  selon  qu'il  a  pieu  à  noz  prédécesseurs  ignorans 

530  de  les  escrire,  comme  France,  pour  Franse,  &  si  on  te 
dit  qu'on  prononceroit  Fran\e,  tu  respondras  que  la 
lettre  s  ne  se  prononce  jamais  par  un  z.  Autant  en  est-il 
de  notre  g,  qui  souventesfois  occupe  si  misérablement 
le  lieu  de  l'i  consone,  comme  en  langage  pour  langaje. 

535  Autant  en  est-il  de  notre  q,  &  du  c,  lesquelz  il  faudroit 
totalement  oster,  d'autant  que  le  k,  qui  est  x  des  Grecs, 
peut  en  nostre  langue  servir  sans  violence  en  lieu  du  q, 
&  du  c.  Il  faudroit  encores  inventer  des  lettres  doubles 
à  l'imitation  des  Espagnolz  de  ill,  &  de  gn,  pour  bien 

mesure,  estant  en  ton  choix  de  commencer  par  les  deux  premiers  mas- 
culins ou  fœminins,  &  si  tu  commences  par  les  deux  fœminins,  les 
deux  ensuyvans  seront  masculins,  les  autres  après  fœminins,  les  autres 
masculins,  en  gardant  ceste  reigle  jusques  à  la  fin. 

520.  êj-jj  si  tu  ne  les  prononces  en  les  lisant,  au  moins  tu  en 
useras 

525.  8^  comme  en  ruze 

530.  67-7^  le  mettre  au  lieu  de  les  escrire 

S 5 5-  ^7-73  Autant   en   est  de  nostre  q,  &  du   c,  lesquelz  faudroit 


I.  Tout  ce  passage  sur  l'orthographe  est  à  raprocherde  V Avertissement 
de  la  première  édition  des  Odes  (v.  mou  tome  I,  p.  50)  et  du  Dialooiie 
deVorlogrâfe  de  J.  Peletier  (Poitiers,  Marnef,  1550;  réimpr.  à  Lyon, 
J.  de  Tournes,  1555).  Sur  la  question  des  deux  graphies  (étymologique 
et  phonétique),  qui  passionna  les  grammairiens  du  xvi°  siècle,  cf. 
F.  Brunot,  Histoire  de  la  langue  française,  t.  II,  livre  II,  ch.   i. 
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40  prononcer  orgueilleux,  Monseigneur,  &  reformer  en  la 
plus  grand  part  nostre  a,  b,  c,  lequel  je  n'ay  entreprins 
pour  le  présent,  t'ouvrant  par  si  peu  d'escriture  la  cognois- 
sance  de  la  vérité  d'ortographie  &  de  la  poésie,  que  tu 
pourras  plus  amplement  practiquer  de  toy  mesme,  comme 

45  bien  né,  si  tu  comprens  ce  petit  abbregé,  lequel  en  faveur 
de  toy  a  esté  en  trois  Heures  commencé  &  achevé  '. 
Joinct  aussi  que  ceux  qui  sont  si  grands  maistres  de 
préceptes,  comme  Quintilian,  ne  sont  jamais  parfaicts 
en  leurmestier.  Jeté  veuxencores  advertirde  n'écorcher 

50  point  le  Latin,  comme  noz  devanciers,  qui  ont  trop  sot- 
tement tiré  des  Romains  une  infinité  de  vocables  estran- 
gers,  veu  qu'il  y  en  avoit  d'aussi  bons  en  nostre  propre 
langage.  Toutesfoistu  ne  les  desdaigneras  s'ilz  sont  desja 
receuz  &  usitez   d'un  chascun  ^.  Tu  composeras  hardi- 

55  ment  des  motz  à  l'imitation  des  Grecs,  |  &:  Latins  pour-  [13  v°' 
veu   qu'ilz    soyent   gratieux   &   plaisans    à   l'oreille,  & 
n'auras  soucy  de  ce  que  le  vulgaire  dira  de  toy,  d'autant 
que  les  poètes,  comme  les  plus  hardis,  ont  les  premiers 
forgé  8^  composé  les  mots,  lesquelz  pour  estre  beaux  & 

546.  71-7)  de  toy  Alphonse  d'Elbene 

549.  6j  met  une  virgule  après    leur   mestier  (erreur  typ.  ;   éd.   sutv, 
corrigent) 


1.  On  s'en  aperçoit,  du  reste,  à  la  confusion  des  idées  et  à  la  pré- 
sence de  conseils  qui  ont  peu  de  rapport  avec  l'art  poétique  :  double 
raison  qui  explique  la  suppression  de  cet  Abbregé  des  éditions  collec- 
tives dès  1578. 

2.  Ces  lignes  visent  les  inventions  verbales  des  Rhétoriqueurs, 
d'Alain  Chartier  à  Jean  Lemaire  de  Belges,  que  Rabelais  avait  si  spiri- 
tuellement raillées,  en  faisant  parler  son  «  escolier  limousin  ».  Elles 
sont  corroborées  par  un  propos  de  Ronsard  que  rapporte  d'Aubigné 
dans  la  préface  des  Tragiques.  Elles  auraient  dû  mettre  en  garde  certains 
critiques  contre  une  fausse  interprétation  des  vers  où  Boileau  reproche 
à  Ronsard  d'avoir  «  parlé  grec  et  latin  en  français  ».  Les  mots  latins  ou 
grecs  transportés  directement  en  français  sont  très  rares.  Presque  tous 
ceux  qu'on  rencontre  dans  ses  œuvres  étaient  «  déjà  receus  et  usitez 
d'un  chacun  »,  par  exemple  carmes,  pour  vers,  exercite,  pour  armée. 
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560  significatifz  '  ont  passé  par  la  bouche  des  orateurs  &  du 
vulgaire,  puis  finablement  ont  été  receuz,  louez,  & 
admirez  d'un  chacun  2,  J'ay  entendu  par  plusieurs  de 
mes  amis  que,  si  ceux  qui  se  mesloyent  de  la  poésie  les 
plus  estimez  en  ce  mestier  du  temps  du  feu  Roy  François 

565  &  Henry  eussent  voulu  sans  envie  permettre  aux  nou- 
veaux une  telle  liberté,  que  nostre  langue  en  abondance 
se  feust  en  peu  de  temps  egallée  à  celle  des  Romains,  &  des 
Grecs  3 .  Tu  tourneras  les  noms  propres  des  anciens  à  la  ter- 
minaison de  ta  langue,  autant  qu'il  se  peult  faire,  à  l'imi- 

570  tation  des  Romains,  qui  ont  approprié  ce  qu'ilz  ont  peu 
des  Grecs  à  leur  langue  latine,  comme  'Oouaoreùç,  Ulysses, 
Ulysse,   ou   par   syncope  Ulyss.  ;   'A/t'XXeu;,   Achilles, 


568.  àj-j)  suppr.  des  anciens 

570.  6y-y)  qui  ont  approprié  les  noms  Grecs  à  leur  langue 


1.  C.-à-d.  parce  qu'ils  étaient  beaux  et  expressifs. 

2.  La  contradiction  entre  cette  phrase  et  le  passage  précédent  n'est 
qu'apparente.  Il  s'agit  ici,  non  plus  de  mots  calqués  directement  sur  le 
grec  ou  le  latin,  mais  de  mots  composés,  au  sens  restreint  de  ce  terme, 
suivant  les  procédés  des  anciens  Grecs  et  Latins,  c'est-à-dire  avec  des 
éléments  tirés  de  la  langue  française.  Ronsard  reprend  ici,  avec  les 
mêmes  restrictions  judicieuses,  un  conseil  de  la  Deffence  (II,  ch.  vi). 
Il  le  redonnera  dans  le  Caprice  et  dans  la  troisième  préface  de  la  Fran- 
ciade.  Il  a  volontiers  pratiqué  le  néologisme,  pouf  enrichir  sa  langue, 
mais  d'une  façon  très  différente  de  celle  des  Rhétoriqueurs.  Il  a  «  com- 
posé »  des  mots  avec  des  éléments  purement  français,  fondus  ou  réunis 
par  un  trait  d'union,  tels  que  le  préfixe  en  et  un  verbe  dérivé  d'un 
nom  (en»-«/^r),  deux  adjectifs  (douxamer),  un  nom  et  un  adjectif  (pieii'»/^), 
un  verbe  et  un  adverbe  (lireloin,  hiendisant),  un  verbe  et  un  nom 
(aitnebois,  portecicl),  deux  noms  {chevrepied).  Il  était  très  fier  de  ces 
innovations.  Quand  il  dit  :  k  Je  fis  des  mots  nouveaux  »,  c'est  ainsi 
qu'il  l'entend  (v.  la  Complainte  contre  Fortune,  t.  X,  p.  21  et  la  Responce 
aux  injures,  t.  XI,  p.  167). 

5.  Au  sujet  de  cette  phrase,  cf.  cette  note  de  Belleau  sur  le  sonneî 
de  Ronsard  Si  j'avais  un  haineux,  à  propos  des  mots  enrocher,  eneauër, 
englacer,  enfeuër  :  «  Mots  nouveaux  et  nécessaires  pour  enrichir  la 
pauvreté  de  nostre  langue,  laquelle  ne  manquerait  aujourd'huy  d'une 
infinité  de  beaux  mots  inventez  et  bien  recherchez,  si  du  commencement 
les  envieux  de  la  vertu  de  l'autheur  ne  l'eussent  destourué  d'une  si 
louable  entreprise  ».  Voir  encore  un  regret  analogue  dans  le  Caprice. 
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Achille;  'HpicxXfp,  Hercules,  Hercule,  ouHercul;  Mîvs- 
Xew;,  Menelaus,  Menelas  ;  NaôXew!;,  Nicolaus,  Nicolas. 

575  Les  autres  sont  demeurés  en  leur  première  terminaison, 
comme  Agamemnon,  Hector,  Paris,  &  plusieurs  autres  que 
tu  pourras  par  cy,  par  là  trouver  en  la  lecture  des  auteurs  '. 
Tu  ne  dédaigneras  les  vieux  motz  François,  d'autant  que 
je  les  estime   tousjours    en    vigueur,  quoy  qu'on   die, 

580  jusques  à  ce  qu'ilz  ayent  faict  renaistre  en  leur  place, 
comme  une  vieille  souche,  un  rejetton  ^,  &  lors  tu  te  ser- 
viras du  rejetton  &  non  de  la  souche,  laquelle  faict  aller 
toute  sa  sub[stance  à  son  petit  enfant,  pour  le  faire  croistre  [14] 
&  finablement  l'establir  en  son  lieu.  De  tous  vocables, 

585  quelz  qu'ilz  soyent,  en  usage  ou  hors  d'usage,  s'il  reste 
encores  quelque  partie  d'eux  soit  en  nom,  verbe,  adverbe, 
ou  participe,  tu  le  pourras  par  bonne  &  certaine  analogie 

575.  67-7J  après  terminaison  ajoutent  :  d'autant  qu'ils  n'on:  peu 
nullement  se  tourner 

584.  6/  met  une  virgule  après  en  son  lieu  (erreur  typ.  ;  éd.  suit,  cor- 
rigent) 


1.  Retour  à  un  conseil  déjà  donné.  Ronsard  présente  ici  des  réserves 
moins  précises  que  celles  de  Du  Bellay,  qui  recommande  «  d'user  en 
cela  de  jugement  et  discrétion  »  et  renvoie  le  poète  «  au  jugement  de 
son  oreille  »  {Deffence,  II,  cli.  vi).  Et  de  fait  il  n'a  pas  toujours  été  bien 
inspiré  dans  ce  genre  d'innovation,  qui  semble  avoir  beaucoup  pré- 
occupé l'école  de  1550  (v,  encore  J.  Peletier,  Arithmétique,  proème  du 
livre  III).  Rien  n'est  moins  harmonieux  que  ces  noms  à  finale  fran- 
cisée dont  il  a  asé  :  Dele,  Clare,  Eurote,  Paphe,  Gj'ge,  Pyrrhe,  Cyrrhe, 
Semele,  Echon,  Sapphon,  Eraton  et  d'autres. 

2.  Encore  un  retour  à  un  conseil  précédent,  que  Du  Bellay  avait  déjà 
donné  dans  la  Deffence  (II,  ch.  vi).  La  restauration  des  archaïsmes  fran- 
çais est  un  moyen  d'enrichir  la  langue  que  Ronsard  préconisa'  et  dont 
il  se  loua  le  plus  volontiers  ;  «  Je  restauray,  je  rappelay  les  vieux  mots  », 
dit-il  dans  la  Complainte  contre  Fortune  et  la  Responce  aux  injures  ;  «  R'ap- 
pelle  les  mots  antiques...  Remets  en  usage  les  antiques  vocables  ». 
répèie-t-il  dans  le  Caprice  et  dans  la  préface  posthume  de  la  Franciade. 
Voir  encore  la  préface  des  Tragiques  de  d'Aubigné.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  dans  Ronsard  les  mots  ost  pour  armée,  ancelle  pour  servante, 
brehaigne  pour  stérile,  mehaigne  pour  perclus,  rnire  pour  médecin,  bûcher 
pour  appeler,  etc. 

Ronsard,  XIV.  3 
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faire  croistre  &  multiplier,   d'autant  que  nostre  langue 
est  encores   pauvre,  &  qu'il  fault  mettre   peine,   quoy 

590  que  murmure  le  peuple,  avec  toute  modestie  de  l'enrichir 
&  cultiver.  Exemple  des  vieux  motz  :  puisque  le  nom 
de  verve  nous  reste,  tu  pourras  faire  sur  le  nom  le  verbe 
verver  Se  l'adverbe  vervemeut,  sur  le  nom  diessoine,  essoiiier, 
esso'wement,  &  mille  antres  telz,  &  quant  il  n'y  auroit  que 

595  l'adverbe,  tu  pourras  faire  le  verbe  &  le  participe  libre- 
ment &  hardiement  :  au  pis  aller  tu  le  cotteras  en  la  marge 
de  ton  livre,  pour  donner  à  entendre  sa  signification  : 
&  sur  les  vocables  receus  en  usage,  comme  pays,  eau,  feu 
tu  feras  payser,  ever,  foïier,   cvement,  foûenient,  &  mille 

600  autres  tels  vocables,  qui  ne  voyent  encores  la  lumière» 
faute  d'un   hardy  &  bien  heureux  entrepreneur'. 

Or,  si  je  congnois  que  cest  abbregé  te  soit  aggreable, 
&  utile  à  la  postérité,  je  te  feray  un  plus  long  discours 
de  nostre  Poésie,  comme  elle  se  doibt  enrichir,  de  ses 

605  parties  plus  nécessaires,  du  jugement  qu'on  en  doibt 
faire,  si  elle  se  peult  régler  aux  piedz  des  vers  Latins  & 
Grecs,  ou  non,  comme  il  fault  composer  des  verbes 
frequentatitz,  incoatifz,  des  noms  comparatifz,  superla- 
tifz,  &  autres  telz  ornements  de  nostre  langage  pauvre 

610  &  manque  de  soy.   |,Et  ne  se  fault  soucier,  comme  je  [14  ^ 
l'ay  dit  tant  de  fois,  de  l'opinion  que  pourroit  avoir  le 


595-94-  ^S  essonie,  essoiiier,  essoniement  (erreur  typ.  ;  éd.  sniv.  cor- 
rigent) 

599.  éy-j^  suppr.  evemeut  et  fouement 


I.  Sur  ce  procède,  qu'il  appelle  ailleurs  par  métaphore  «  provigne- 
ment  »,  et  qui  n'est  autre  que  la  dérivation.,  cf.  la  Brève  exposition  de 
quelques  passages  des  Odes  àt  1550  par  I.  M.  P.  (mon  tome  II,  p.  209), 
et  la  préface  posthume  de  la  Franciade.  Du  Bellay  n'en  avait  pas  parlé 
dans  la  Deffence.  Pour  tout  ce  paragraphe  final,  voir  xMarty-Laveaux, 
Langue  de  la  Pléiade,  t.  I,  et  II,  surtout  t.  I,  p.  476  et  suiv. 


DE    L  ART    POÉTIQUE    FRANÇOIS  35 

peuple  de  tes  cscris  ',  tenant  pour  reigle  toute  asseurée, 
qu'il  vault  mieux  servir  à  la  vérité  qu'à  l'opinion  du 
peuple,  qui  ne  veut  scavoir  sinon  ce  qu'il  voit  devant  ses 

Si 5  yeux,  &  croyant  à  crédit,  pense  que  noz  devanciers 
estoyent  plus  saiges  que  nous,  &  qu'il  les  fault  totale- 
ment suivir,  sans  rien  inventer  de  nouveau,  en  cecy 
faisant  grand  tort  à  la  bonne  nature,  laquelle  ilz  pensent 
pour  le  jourd'huy  estre  brehaigne  &  infertile   en  bons 

620  esprits,  &  que  des  le  commencement  elle  a  respandu 
toute  ses  vertus  sur  les  premiers  hommes,  sans  avoir  rien 
retenu  en  espargne  pour  donner  comme  mère  treslibe- 
rale  à  ses  enfans,  qui  devoyent  naistre  après  au  monde 
par  le  cours  de  tant  de  siècles  avenir  2. 

Fin  de  l'Art  poétique. 


617.  6j-j^  graphie  suivre 
623.  6-j-y^  suppr.  après 


1.  Voir  notamment  le  sonnet  à  Tyard  :  Thiard,  chacun  disait  à  mon 
commencement  (l.  VII,  p.  11$)  et  l'ode  à  Madame  Marguerite  :  Vierge, 
dont  la  vertu  redore  (t.  III,  p.  98)  ;  mais  quoi  qu'il  en  ait  dit,  il  a  cédé 
à  l'opinion  de  1555  à  1560. 

2.  En  cette  fin  Rousard  présente  un  argument  que  développeront  au 
xvii"  siècle  les  partisans  des  Modernes  contre  ceux  des  Anciens. 


I 


36  ABBREGÉ 


EXTRAICT   DU   PRIViLEGE   DU    ROY. 

Par  privilège  du  Roy,  donné  à  S.  Germain  en  Laye  le  XX.  jour 
de  Septembre,  Fan  15 60,  //  est  enjoinct  à  P.  DE  R.  de  choisir  & 
de  commettre  tel  Imprimeur  docte  &  diligent,  qaHl  cognoistra  èstre 
suffisant  pour  fidèlement  imprimer  ou  faire  imprimer  les  œuvres  ja 
par  luy  mis  en  lumière,  &  autres  qu'il  composera  &  fera  par  cy 
après.  Inhibant  (ledict  Seigneur')  à  tous  Imprimeurs,  Libraires, 
Marchands  &  autres  quelsconques,  qu'ils  nayent  à  imprimer  ou 
faire  imprimer  aucun[e]s  des  œuvres  qui  par  ledict  DE  R.  ont  esté 
&  seront  par  cy  après  faictes  &  composées,  ny  en  exposer  aucunes  en 
vente,  s'elles  nont  esté  &  sont  imprimées  par  ses  permission,  licence 
&  congé,  ou  de  V Imprimeur  par  luy  choisy  &  commis  à  l'impression 
d'icelles.  Et  ce  sur  peine  de  confiscation  des  livres  ja  imprime:^  ou  à 
imprimer,  &  d' amende  arbitraire,  tant  envers  le  Roy  qu'envers  ledict 
DE  R.  &  des  interests  &  dommas;es  de  l'Imprimeur  par  luy  choisy 
&  esleu,  le  tout  pour  les  causes  &  raisons  contenues  &  amplement 
déclarées  audict  privilège.  Ainsi  signé  sur  le  reply.  Par  le  Roy, 
Vous  présent.  De  Lonienie.  Et  scellé  à  double  queue,  du  grand  seau, 
de  cire  jaune . 

Ledict  P.  DE  R.  a  permis  à  Gabriel  Buon,  d'imprimer  ou 
faire  imprimer  l'Abbregé  de  l'art  poétique  françois,  à  Alphonce 
Delbene,  Abbé  de  Hautecombe  en  Savoye  :  jusques  au  terme 
de  six  ans  finis  &  accomplis,  à  commencer  du  jour  que  ledict 
livre  sera  achevé  d'imprimer. 
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Dans  la  réimpression  de  1585  à  Paris  chez  G.  Linocier 
(cote  de  la  Bibl.  Nat.  Réserve  Ye  1216),  on  lit  ces  pièces 
liminaires  : 

In  P.  Ronsardi  artem  poeticam. 

Sunt  quibus  unus  honor  praelustribus  esse  Poëtis  : 

Qualis  Virgilius,  qualis  Homerus  erat. 
Sed  sua  qui  faciunt  divina  Poemata,  non  hi 

Qua  faciant  alios  arte  viaque  docent. 
Antiques  tamen  inter  Horatius,  atque  récentes 

RonsarJus,  praestant  munus  utrunque  duo. 
Non  modo  qui  perfectus  uterque  Poëta  Poëtas 

Sed  qui  perfectos  artibus  efficiunt 

lo.  Auratus  Poeta  & 
Interpres  Regius 

Sur  l'Art  poétique 
de  P.  de  Ronsard. 

Sonnet. 

Esprits  qui  voulez  boire  en  l'onde  Castalide, 
Et  qui  voulez  humer  du  cristalin  surgeon, 
Qui  serpenta,  mielleux,  au  travers  d'Helicon, 
Quand  le  roc  fut  attaint  de  l'ongle  Pegaside, 

Prenez,  jeunes  esprits,  prenez  pour  vostre  guide 
Ce  chantre  Vandomois,  fils  aisné  d'Apollon, 
Ains  Apollon  luy  mesrae  appelle  d'autre  nom, 
Qui  droit  vous  mènera  sur  le  mont  de  Phocide. 

C'est  luy  seul  qui  vous  peut  conduire  où  les  neuf  sœurs 
Rempliront  vos  esprits  de  leurs  sainctes  fureurs, 
Po.ur  vous  faire  admirer  par  quelque  docte  ouvrage. 

C'est  luy  seul  qui  vous  peut  enîeigner  les  destours 
De  ces  chemins  secrets,  non  congneus  en  noz  jours. 
D'autres  que  d'un  Ronsard  le  Phœnix  de  nostre  aage. 

A.  Le  Clerc. 
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In  P.  Ronsardi  Poeticen  Jani  Edoardi 

du  Monin  (qui  &  arteiu  Poeticam  in  se  recepit) 

Epigranima,  ad  Alexandrum  Bunault. 

Condita  saepè  nieae  compilas  scrinia  Musae, 

Queis  sera  Phœbeae  stat  reserata  domus  : 
Desine,  dum  nonum  sacra  charta  prematur  in  annum, 

Delphica  dumque  mco  mœta  teratur  equo. 
Est  signata  meis,  fateor,  via  lactea  plantis, 

Ducit  ad  Aonios  quae,  benefida,  lares  : 
At  caecae  ambages,  at  inextricabilis  error 

Nec  bene  Gnosiaca  fila  retexta  manu. 
Denique,  Alexander,  Stagyraeo  es  tramite  dignus, 

Vindocini  aut  Stagyra  dignus  Aristotelis. 
En  Ariadnasi  tibi  pervia  seniita  fili, 

Pegasias  Helicon  hic  tibi  fundit  aquas  : 
His  Ronsardus  aquis  sua  dux  sata  laeta  rigavit, 

Hoc  tôt  ab  amne  fluit  laurea  Francigenis  : 
His  meus  udus  aquis,  ab  aquis  liber  est  mihi  liber 

Lethaeis,  Lethes  si  rate  liber  ero  : 
Plura  quid  ?  udus  aquis  héros  Elbenius  istis, 

Tara  sua  nectareis  scripta  recentat  aquis. 
Parce,  âge,  fonte  dato  rives  captare  loquaces, 

Fontanae  e  fonte  est  purior  haustus  aquae. 
Fons,  dices,  brevis  est  :  brevis  at  fons  surgit  in  aequor  : 

Denique  fas  paucis  dicere  multa  Deo. 


LES 


ŒUVRES 

DE 

Pierre  de  Ronsard 


Deuxième  édition  collective 
1567. 


Extrait  du  Privilège  du  Roy 

Par  privilège  du  Roy,  donné  à  S.  Germain  en  Laye,  le  XX. 
jour  de  septembre,  l'an  mil  cinq  cens  soixante,  il  est  enjoint  à 
P.  de  Ronsard,  gentilhomme  Vandomois,  de  choisir  et  com- 
mettre tel  imprimeur,  docte  et  diligent  qu'il  verra  et  connoistra 
estre  suffisant  pour  fidellement  imprimer,  ou  faire  imprimer  les 
œuvres  ja  par  luy  mises  en  lumière,  et  autres  qu'il  composera  et 
fera  par  cy  après.  Inhibant  (ledit  Seigneur)  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires,  Marchands  et  autres  quelconques,  qu'ils  n'ayent  à  im- 
primer ou  faire  imprimer  aucune  des  œuvres,  qui  par  le  dit  Ron- 
sard ont  esté  et  seront  ci  après  faittes  et  composées,  ny  en 
exposer  aucune  en  vente,  s'elles  n'ont  esté  et  sont  imprimées 
par  ses  permission,  licence  et  congé,  ou  de  l'Imprimeur  par  luy 
choisi  et  commis  à  l'impression  d'icelles.  Et  ce  sur  peine  de 
confiscation  des  livres  ja  imprimez,  ou  à  imprimer,  et  d'amende 
arbitraire,  tant  envers  le  Roy  qu'envers  le  dit  Ronsard,  et  des 
interests  et  dommages  de  l'Imprimeur  par  luy  choisi  et  esleu  : 
le  tout  pour  les  causes  et  raisons  contenues  et  amplement  décla- 
rées au  dit  privilège.  Ainsi  signé  sur  le  reply.  Par  le  Roy,  Vous 
présent  de  Lomenie,  et  séellé  à  double  queue  du  grand  seau,  de 
cire  jaune  '. 

Cet  extrait  du  privilège  est  suivi  de  l'imprimatur  et 
de  l'achevé  d'imprimer  que  voici. 

Ledit  Ronsard  a  permis  à  Gabriel  Buon,  libraire  juré  de  V  Uni- 
versité de  Paris,  d'imprimer  ou  jaire  imprivier  ses  Œuvres,  conte- 
nant six  volumes,  ascavoir,  les  Amours,  Odes,  Poesmes,  Hymnes, 
Elégies  et  Discours,  jusques  au  terme  de  huit  ans,  finis  et  acomplis, 
à  commencer  du  quatriesme  jour  d'Avril  7/67,  que  lesdites  œuvres 
ont  esté  achevées  d'imprimer. 


I.  Cet  extrait  du  privilège  est  répété  dans  ch.icun  des  tomes  suivants, 
soit  au  verso  du  titre,  soit  à  la  fin. 


Tome  I.  Les  Amours. 


Les  liminaires  sont  les  mêmes  que  dans  la  première 
édition  collective  de  1560  (sauf  le  quatrain  de  M.  Cl.  de 
Buttêt,  qui  est  supprimé),  à  savoir  : 

Une  pièce  latine  d'Adrien  Turnèbe 

Une  pièce  latine  de  Joachim  du  Bellay 

Une  pièce  latine  pindarique  de  Jean  Dorât  :  Lyrae  po- 
tentes... 

Une  pièce  latine  horatienne,  du  même  :  Quis  te  deo- 
rum... 

Une  pièce  latine  de  Robert  de  la  Haye  :  Quum  Musam 
Clanius... 

Un  sonnet  de  Joachim  du  Bellay  :  Comme  un  torrent... 

Puis  viennent  le  portrait  de  M. -A.  Muret  et  la  préface 
de  ses  commentaires  sur  le  premier  livre  des  Amours, 
adressée  à  Adam  Fumée,  «  Conseiller  du  Roy  en  son 
Parlement  à  Paris  ».  Enfin  le  «  vœu  »  de  Ronsard,  déjà 
vu  en  1552  en  tête  des  Amours  : 

Divines  Sceurs,  qui  sur  les  rives  moles 

(Voir  mon  t.  IV,  p.  4) 
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au  verso  le  portrait   de  Ronsard  (celui  de    1552),  au- 
dessous  duquel  ce  quatrain  anonyme  : 

Tel  fut  Ronsard,  autheur  de  cet  ouvrage, 
Tel  fut  son  œil,  sa  bouche  &  son  visage, 
Portrait  au  vif  de  deux  cra3'ons  divers  : 
Icy  le  Corps  &  l'Esprit  en  ses  vers  '. 


I.  Ce  portrait  et  ce  quatrain  sont  reproduits  en  tête  de  chacun  des 
tomes  suivants.  D'après  Ménage,  le  quatrain  aurait  pour  auteur  René 
Bellet,  sieur  de  la  Chapelle,  avocat  angevin,  celui-là  même  qui, dès  1569, 
adressera  à  Ronsard  un  sonnet  flatteur  ^r  la  Fratiriade.  Cf  une  note  de 
La  Mon  noyé,  au  nom  de  René  Belet  (sic)  dans  la  Bibliothèque  fr.  de 
La  Croix  du  Maine  et  duVerdier,  éd.  de  1772. 


LE 

PREMIER  LIVRE  DES  AMOURS 

DE    P.    DE    RONSARD 

COMMENTÉ     PAR     M. -A.    DE    MuRET. 


[SONNETS    ET  CHANSONS'] 


Qui  voudra  voir  comme  un  Dieu  me  surmonte 

(Voir  t.  IV,  p.  5) 


Nature  ornant  la  dame  qui  devoit 


III 


Dans  le  serain  de  sa  jumelle  flamme 


IV 


Je  ne  suis  point,  ma  guerrière  Cassandre 


(W.,  p.  6) 


(M,  p.  7) 


{Id.,  p.  8) 


I.  Je  mentionne  seulement  par  leur  incipit  les  pièces  de  ce  recueil,  et 
j'indique  entre  parenthèses  la  référence  aux  tomes  précédents,  où  l'on 
trouvera  leur  texte  princeps  et  ses  variantes.  Pour  plus  de  clarté,  j'ai 
numéroté  les  sonnets,  qui  en  1567  comme  en  1560  sont  séparés  seule- 
ment par  des  blancs  et  le  commentaire  de  Muret.  Enfin,  je  reproduis  le 
texte  intégral  des  pièces  nouvelles  et  ses  variantes. 
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Je  parangonne  au  soleil  que  j'adore 


VI 


Ces  liens  d'or,  cette  bouche  vermeille 


VII 


Bien  qu'à  grand  tort  il  te  plaist  d'allumer 


(t.  IV,  p.  9) 


(Id.,  p.  lo) 


(Id.,  p.  Il) 


Lors  que  mon  œil  pour  t'œillader  s'amuse 


IX 


Le  plus  toffu  d'un  solitaire  bois 


Je  me  nourris  d'une  telle  ambrosie 


Amour,  amour,  donne  moy  paix  ou  trêve 

XII 

J'espère  &  crain,  je  me  tais  &  supplie 


XIII 

Pour  estre  en  vain  tes  beaux  soleils  aimant 


(Id.,  p.  12) 


(Id.,y>.  13) 


(Id.,  p.  14) 


(Id.,  p.  1 5) 


(Id.,  p.  16) 


(Id.,  p.  17) 


Je  vy  tes  yeux  dessous  telle  planette 


XV 


Hé  qu'à  bon  droit  les  Charités  d'Homère 


(Id.,  p.  17) 


(Id..  p.  18) 
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XVI 

Je  veux  pousser  par  la  France  ma  peine 

(t.  IV,  p.  19) 
XVII 

Par  un  destin  dedans  mon  cœur  demeure 

{Id.,  p.  20) 

XVIII 

Un  chaste  feu  qui  en  l'ame  domine 

(Id.,  p.  21) 
XIX 

Avant  le  temps  tes  temples  fleuriront 

(Id.,  p.  22) 
XX 

Je  voudroy  bien  richement  jaunissant 

(M,  p.  23) 

XXI 

Q.u'Amour  mon  cœur,  qu'Amour  mon  ame  sonde 

ild.,  p.  24) 

XXII 

Cent  &  cent  fois  penser  un  penser  mesme 

(Id.,  p.  25) 

XXIII 

Ce  beau  coral,  ce  marbre  qui  soupire 

{Id.,  p.  26)    , 

XXIV 

Tes  yeux  divins  me  promettent  le  don 

(Id.,  p.  27) 

XXV 

Ces  deux  yeux  bruns,  deux  flambeaux  de  ma  vie 

(Id.,  p.  2S) 
XXVI 

Plus  tost  le  bal  de  tant  d'astres  divers 

(Id.,  p.  29) 
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XXVII 

Bien  mile  fois  &  mile  j'ay  tenté 

(t.  IV,  p.  30) 

XXVIII 

Injuste  Amour,  fusil  de  toute  rage 

(W.,p.  31) 

XXIX 

Si  mille  oeillets,  si  mille  liz  j'embrasse 

{.id.,  p.  32) 

XXX 

Ange  divin,  qui  mes  playes  embâme 

(M,  p.  53) 

XXXI 

Aelés  Démons  qui  tenez  de  la  terre 

{Id.,  p.  34) 

XXXII 

Quand  au  premier  la  Dame  que  j'adore 

XXXIII 

D'un  abusé  je  ne  seroy  la  fable 

{Id.,  p.  36) 

XXXIV 

Las,  je  me  plains  de  mile  &  mile  &  mile 

{Id.,  p.  37) 

XXXV 

Puisse  avenir  qu'une  fois  je  me  vange 

{Id.,  p.  38) 

XXXVI 

Pour  la  douleur,  qu'Amour  veut  que  je  sente 

{Id.,  p.  39) 

XXXVII 

Les  corps  volans  çà  &  là  de  travers 

{Id.,  p.  40) 
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XXXVIII 

Doux  fut  le  trait  qu'Amour  hors  de  sa  trousse 

(t.  IV,  p.  41) 
XXXIX 

Las  !  pleust  à  Dieu  n'avoir  jamais  tasté 

(t.  V,  p.  107) 
XL 

Contre  mon  gré  l'atrait  de  tes  beaux  yeux 

{Id.,  p.  108) 

XLI 

Ha,  seigneur  Dieu,  que  de  grâces  écloses 

{Id.,  p.  109) 
XLII 

Q.uand  au  matin  ma  Déesse  s'abille 


XLIII 

Avec  les  lis  les  œillets  mesliez 

XLIV 

Ores  l'effroy  &  ores  l'espérance 

XLV 

Je  voudrois  estre  Ixion  &  Tantale 

XLVI 

Amour  me  tue,  &  si  je  ne  veux  dire 


(t.  IV,  p.  42) 


(.Id.,  p.  43) 


{Id.,  p.  44) 


(t.  V,  p.  III) 


{Id.,  p.  112) 


XLVII 

Je  veux  mourir  pour  tes  beautez,  Maistresse 

{Id.,  p.  115) 

XLVIII 

Dame,  depuis  que  la  première  flèche 

{Id..  p.  114) 
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XLIX 


Ny  de  son  chef  le  trésor  crespelu 


(t.  V,  p.  IIS) 


Mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  ma  maistresse  est  belle  ! 

{Id.,  p.  II 6) 

LI 

Cent  fois  le  jour,  a-part  moy  je  repense 


LU 


Mille  vrayment,  &  mille  voudroient  bien 


{Id.,  p.  117) 


(M,  p.  118) 


Avant  qu'Amour,  du  Chaos  ocieux 


(t.  IV,  p.  45) 


Par  ne  sçay  quelle  estrange  inimitié 


LV 


O  doux  parler,  dont  l'apast  doucereux 


LVI 


Verray-je  point  le  doux  jour,  qui  m'aporte 


LVII 


Quel  dieu  malin,  quel  astre  me  fit  estre 


(7d.,p.46) 


{Id.,  p.  49) 


{Id.,  p.  47) 


{Id.,  p.  50) 


Divin  Bellai,  dont  les  nombreuses  loix 


LIX 


Quand  le  Soleil  à  chef  renversé  plonge 


{Id.,  p.  48) 


(W.,p.  51) 
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LX 

Comme  un  chevreuil,  quand  le  printemps  destruit 

(t.  IV,  p.  52) 

LXI 

Ni  voir  flamber  au  point  du  jour  les  roses 

{Id.,  p.  52) 

LXII 

Dedans  un  pré  je  vis  une  Naïade 

{Id.,  p.  53) 

LXIII 

Quand  ces  beaux  yeux  jugeront  que  je  meure 

{Id.,  p.  $4) 

LXIV 

Qui  voudra  voir  dedans  une  jeunesse 

(M,  p.  55) 

LXV 

Tant  de  couleurs  l'arc-en-ciel  ne  varie 

{Id.,  p.  56) 

LXVI 

Quand  j'aperçoy  ton  beau  chef  jaunissant 

{Id.,  p.  57) 

LXVII 

Ciel,  «r,  &  vens,  plains  &  monts  découvers 

{Id.,  p.  59) 
LXVIII 

Voyant  les  yeux  de  toy,  Maitresse  eslùe 

(t.  V,  p.  120) 

LXIX 

L'œil  qui  rendroit  le  plus  barbare  apris 

(t.  IV,  p.  58) 

LXX 

De  quelle  plante,  ou  de  quelle  racine 

{Id.,  p.  60) 

Ronsard,  XIV.  4 
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LXXI 

Ja  desja  Mars  ma  trompe  avoit  choisie 

(t.  IV,  p.  67) 

LXXII 

Petit  nombril,  que  mon  penser  adore 

{lâ.,  p.  68) 

LXXIII 

Que  n'ay  je,  Dame,  &  la  plume  &  la  grâce 

(Id.,  p.  65) 

LXXIV 

Du  tout  changé,  ma  Circe  enchanteresse 

{Id.,  p.  66) 

LXXV 

Les  Elemens  &  les  Astres  à  preuve 

(Id.,  p.  63) 

LXXVI 

Je  parangonne  à  voz  3'eux  ce  crystàl 

{Id.,  p.  64) 

LXXVII 

J'ay  cent  fois  espreuvé  les  remèdes  d'Ovide 

(t.  V,  p.  122) 

LXXVIII 

Ny  les  combats  des  amoureuses  nuits 

(Id.,  p.  123) 

LXXIX 

A  ton  frère  Paris  tu  semblés  en  beauté 

{Id.,  p.  124) 

LXXX 

Si  je  trespasse  entre  tes  bras,  Madame 

{Id.,  p.  125) 

LXXXI 

Pour  voir  ensemble  &  les  champs  &  le  bort 

(i.  IV,  p.  61) 
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LXXXII 

Pardonne-moy,  Platon,  si  je  ne  cuide 

(t.  IV,  p.  62) 

LXXXIII 

L'onde  &  le  feu  sont  de  ceste  machine 

{Id.,  p.  69) 

LXXXIV 

Si  l'escrivain  de  la  mutine  armée 

(M,  p.  72) 

LXXXV 

Pour  célébrer  des  astres  devestus 

{Id.,  p.  74) 

LXXXVI 

Estre  indigent,  &  donner  tout  le  sien 

{Id.,  p.  75) 

LXXXVII 

Œil,  qui  portrait  dedans  les  miens  reposes 

{Id.,  p.  76) 

LXXXVIII 

Si  seulement  l'image  de  la  chose 

{Id.,  p.  70) 

LXXXIX 

Sous  le  crystal  d'une  argenteuse  rive 

{Id.,  p.  71) 

LXC 

Soit  que  son  or  se  crespe  lentement 

{Id.,  p.  77) 
Lxcr 

De  ses  cheveux  la  rousoyante  Aurore 

{Id.,  p.  79) 
LXCII 

Avecques  moy  pleurer  vous  devriez  bien 

(t.  V.  p.  127) 
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LXCIII 

Tout  me  déplaît,  rtiais  rien  ne  m'est  si  grief 

(t.  V,  p.  128) 

LXCIV 

Quamd  je  vous  voi,  ou  quand  je  pense  en  vous 

(Id.,  p.  129) 
LXCV 

Morne  de  cors,  &  plus  morne  d'espris 

{Id.,  p.  150) 
LXCVI 

Las  !  sans  lavoir  à  toute  heure  je  voi 

{Id.,  p.  iji) 

LXCVII 

Sur  le  sablon  la  semence  j'épan 

{Id.,  p.  i?2) 

LXCVIII 

Devant  les  yeus,  nuit  &  jour,  me  revient 

{Id.,  p.  153) 
LXCIX 

Apres  ton  cours  je  ne  haste  mes  pas 

(t.  IV,  p.  80) 
c 

Piqué  du  nom  qui  me  glace  en  ardeur 

{Id.,  p.  78) 

CI 

Depuis  le  jour  que  le  trait  ocieus 

{Id.,  p.  8:) 
Cil 

Le  mal  est  grand,  le  remède  est  si  bref 

{Id.,  p.  82) 

cm 

Amour,  si  plus  ma  fièvre  se  renforce 

{Id.,  p.  83) 
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CIV 

Si  doucement  le  souvenir  me  tente 

(t.  IV,  p.  84) 
cv 

Amour  archer  d'une  tirade  ront 

{Id.,  p.  86) 
cvi 

Je  vy  ma  Nymphe  entre  cent  damoiselles 

(M,  p.  87) 

CVII 

Plus  mile  fois,  que  nul  or  terrien 

(t.V,p.  138) 
CVIII 

Celle  qui  est  de  mes  yeux  adorée 

(7i.,  p.  139) 

cix 

Sur  mes  vingt  ans,  pur  d'offence,  &  de  vice 

(Id.,  p.  140) 
ex 

Franc  de  raison,  esclave  de  fureur 

(t.  IV,  p.  89) 
CXI 

Le  Ciel  ne  veut.  Dame,  que  je  jouisse 

(t.  V,  p.  141) 
CXII 

Franc  de  travail,  une  heure  je  n'ay  peu 

(t.  IV,  p.  83) 
CXIII 

D'Amour  ministre,  &  de  persévérance 

{Id.,  p.  85) 

CXIV 

Ce  petit  chien,  qui  ma  maistresse  suit 

{Id.,  p.  91) 
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CXV 

Entre  tes  bras,  impatient  Roger 

(t.  IV,  p.  92) 

CXVI 

Je  te  hay,  peuple,  &  m'en  sert  de  tesmoin 

{Id.,  p.  92) 

cxvii 

Bien  que  six  ans  soient  ja  coulez  derrière 

{Id.,  p.  88) 

-  CXVIII 

Si  ce  grand  Dieu,  le  père  de  la  Lyre 

(M,  p.  90) 

cxix 

Non  la  chaleur  de  la  terre  qui  fume 

{Id.,  p.  95) 
cxx 

Ny  ce  coral,  qui  double  se  compassé 

{Id.,  p.  94) 
cxxi 

Di  l'un  des  deux,  sans  tant  me  déguiser 

{Id.,  p.  96) 

CXXII 

L'an  mil  cinq  cens  contant  quarante  &  six 

{Id.,  p.  97) 

CXXIII 

A  toy  chaque  an  j'ordonne  un  sacrifice 

{Id.,  p.  98) 
cxxrv 

Le  pensement,  qui  me  fait  devenir 

{Id.,  p.  99)  1 

cxxv 

Quand  en  songeant  ma  folastre  j'acole 

{Id.,  p.  100) 
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CXXVI 

O  de  Nepenthe  &  de  liesse  pleine 

(t.  IV,  p.  loi) 

CXXVII 

Je  parangonne  à  ta  jeune  beauté 

{Id.,  p.  102) 
CXXVIII 

Ce  ne  sont  qu'haims,  qu'amorces  &  qu'apas 

{Id.,  p.  102) 
cxxix 

Œil,  qui  mes  pleurs  de  tes  rayons  essuyé 

(Jd.,  p.  103) 
cxxx 

Hausse  ton  vol,  &  d'une  œsle  bien  ample 

(Jd.,  p.  104) 

cxxxi 

Ville  de  Blois,  le  séjour  de  Madame 

(Id.,  p.  105) 
cxxxii 

Heureuse  fut  l'estoille  fortunée  ' 

(Id.,  p.  106) 
cxxxiii 

L'astre  ascendant,  sous  qui  je  pris  naissance 

{Id.,  p.  73) 
cxxxiv 

De  ton  poil  d'or  en  tresses  blondissant 

{Id.,  p.  107) 
cxxxv 

Ce  ris  plus  dous  que  l'œuvre  d'une  abeille 

(Id.,  p.  108) 

I.  Ajouter  en  note  au  vers  8  de  ce  sonnet  :  Cf.  Pétrarque,  canz.  Verdi 
panni,  st.  7. 
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CXXXVI 

Dieux,  si  au  ciel  demeure  la  pitié 

(t.  IV,  p.  109) 

CXXXVII 

J'iray  tousjours  &  rêvant  &  songeant 

{Id.,  p.  iio) 

CXXXVIII 

Espovanté  je  cherche  une  fontaine 

{Id.,  p.  m) 

Chanson 

Las  !  je  n'eusse  jamais  pensé 

(M,  p.  173) 

CXXXIX 

Un  voile  obscur  par  l'orizon  espars 

(Id.,  p.  112) 
CXL 

En  autre  part  les  deux  flambeaux  de  celle 

(7(;.,p.  113) 
CXLI 

Si  tu  ne  veus  les  astres  dépiter 

{Id.,  p.  113) 
CXLII 

Entre  mes  bras,  que  maintenant  n'arrive 

{Id.,  p.  114) 

CXLIII 

Qu'en  tout  endroit  toute  chose  se  mue 

(7i.,  p.  115) 

CXLIV 

Lune  à  l'œil  brun,  Déesse  au[s]noirs  chevaux 

{Id.,  p.  116) 

CXLV 

Une  diverse  amoureuse  langueur 

{Id.,  p.  ri7) 
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CXLVI 

Puis  que  cet  œil  qui  fidèlement  baille 

(t.  IV,p.ii8) 

CXLVII 

Comme  le  chaut  ou  dedans  Erynianthe 

(W.,p.  119) 

CXLVIII 

De  soins  mordans  &  de  soucis  divers 

{Id.,  p.  120) 

CXLIX 

De  la  mielleuse  &  fielleuse  pasture 

{Id.,  p.  121) 
CL 

Que  laschement  vous  me  trompez,  mes  3'eux 

{Id.,  p.  122) 
CLI 

En  ma  douleur,  las  chetif,  je  me  plais 

{Id.,  p.  123) 

CLII 

Or'  que  Juppin  espoint  de  sa  semence 

{Id.,  p.  123) 
CLIII 

Ayant  par  mort  mon  cœur  desalié 

{Id.,  p.  124) 

CLIV 

Puissay-je  avoir  cette  fére  aussi  vive 

(7i.,  p.  125) 

CLV 

Contre  le  Ciel  mon  cœur  estoit  rebelle 

(M,  p.  126) 

CLVI 

Voicy  le  bois,  que  ma  sainte  angelette 

(7rf.,p.  127) 


5! 


LES    ŒUVRES 


CLVII 
Sainte  Gastine,  heureuse  secrétaire 

^  CLVIII 

En  cependant  que  tu  frappes  au  but 

CLIX 

Quel  bien  auray-je,  après  avoir  esté 

CLX 

Puis  que  je  n'ay  pour  faire  ma  retraitte 

CLXI 

Ha,  Belacueil,  que  ta  douce  parolle 


(t.  IV,  p.  128) 


{Id.,  p.  129) 


{Id.,  p.  130) 


(Id.,  p.  131) 


(Id.,p.  132) 


CLXII 
En  escrimant,  le  malheur  m'eslança 

CLXIII 

Tousjours  des  bois  la  sime  n'est  chargée 

CLXIV 

Je  veux  brusler,  pour  m'en  voler  aux  cieux 


(Id.,p.  133) 


(M,  p.  133) 


(Id.,  p.  154) 


Mon  fol  penser  pour  s'en  voler  plus  haut 

CLXVI 

Or'  que  le  ciel,  or'  que  la  terre  est  pleine 

CLXVII 

Je  ne  suis  point,  Muses,  acoustumé 


{Id.,  p.  135) 


(Id.,  p.  136) 


(Id.,  p.  137) 


AMOURS,    LIVRE    I  59 

CLXVIII 

Ni  les  dédains  d'une  Nymfe  si  belle 

(t.  IV,  p.  158). 

CLXIX 

Dedans  le  lit  où  mal  sain  je  repose 

(/rf.,p.  159) 

CLXX 

O  trais  fichés  jusqu'au  fond  de  mon  âme 

{Id.,  p.  139) 

CLXXI 

Las  !  force  m'est  qu'en  bruslant  je  me  taise 

(Id.,  p.  140) 

CLXXII 

Amour  &  Mars  sont  presque  d'une  sorte 

{Id.,  p.  142) 

CLXXIII 

Jamais  au  cœur  ne  sera  que  je  n'aye 

{Id.,  p.  145) 
CLXXIV 

Au  cœur  d'un  val,  émaillé  tout  au  rond 

{Id.,  p.  144) 

CLXXV 

Veufve  maison  des  beaux  yeux  de  Madame 

{Id.,  p.  145) 
CLXXVI 

Puis  qu'aujourd'huy  pour  me  donner  confort 

{Id.,  p.  146) 

CLXXVII 

Je  m'asseuroy  qu'au  changement  des  cieux 

{Id.,  p.  146) 

CLXXVIIt 

Seconde  Aglaure,  avienne  que  l'Envie 

{Id.,  p.  147) 
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CLXXIX 

En  nul  endroit,  comme  a  chanté  Virgile 

(t.  IV,  p.  148) 

CLXXX 

Son  chef  est  d'or,  son  front  est  un  tableau 

(Id.,  p.  149) 

CLXXXI 

Tousjours  l'erreur,  qui  séduit  les  Menades 

(Id.,  p.  141) 

CLXXXII 

Bien  que  les  champs,  les  fleuves,  &  les  lieux 

ild.,  p.  150) 

CLXXXIII 

Il  faisoit  chaut,  &  le  somme  coulant 

(Id.,  p.  151) 

CLXXXIV 

Ces  flots  jumeaus  de  lait  bien  époissi 

(Id.,  p.  152) 

CLXXXV 

Quelle  langueur  ce  beau  front  deshonore  ? 

(Id.,  p.  155) 

CLXXXVI 

D'un  Océan  qui  nostre  jour  limite 

(Id.,  p.  IS4) 
CLXXXVII 

Au  plus  profond  de  ma  poitrine  morte 

(Id.,  p.  155) 

CLXXXVIII 

Ren  moy  mon  cœur,  ren  moi  mon  cœur,  pillarde 

(Id.,  p.  156) 

CLXXXIX 

Quand  le  grand  œil  dans  les  Jumeaux  arrive 

(Id.,  p.  156) 
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CLXC 

Fauche,  garçon,  d'une  main  pilleresse 

(t.  IV,  p.  158) 

CLXCI 

Les  vers  d'Homère  entreleus  d'avanture 

(M,  p.  157) 

CLXCII 

Un  sot  Valcan  ma  Cyprine  faschoit 

{Id.,  p.  159) 

CLXCIII 

Mon  Dieu,  quel  dueil,  &  quelles  larmes  saintes 

(/(/.,  p.  160) 

CLXCIV 

Le  feu  jumeau  de  Madame  brusloit 

{Id.,^.  161) 

CLXCV 

Celuy  qui  fit  le  monde  façonné 

(7i.,  p.  162) 

CLXCVI 

Que  Gastine  ait  tout  le  chef  jaunissant 

(Id.,  p.  163) 

CLXCVII 

Jeune  Herculin,  qui  dés  le  ventre  saint 

{Id.,  p.  164) 

CLXCVIII 

De  toy,  Paschal,  il  me  plaist  que  j'escrive  ' 

{Id.,  p.  95) 

CLXCIX 

Comme  on  souloit  si  plus  on  ne  me  blâme 

{Id.,  p.  164) 

I.  Sonnet  supprimé  en  1560,  mais  réintégré  en  1567, 
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ce 

Brave  Aquilon,  horreur  de  la  Scythie 

(t.  IV,  p.  165) 

CCI 

Sœur  de  Paris,  la  fille  au  Roy  d'Asie 

{Id.,  p.  166) 

CCII 

L'or  crespelu,  que  d'autant  plus  j'honore 

{Id.,  p.  167) 

CCI  II 

L'homme  est  vrayment  ou  de  plomb,  ou  de  bois 

(t.  V,  p.  151) 
cciv 

Avec  les  fleurs  &  les  boutons  esclos 

(M,  p.  152) 
ccv 

Si  blond,  si  beau,  comme  est  une  toison 

(t.  IV,  p.  168) 
ccvi 

D'une  vapeur  enclose  sous  la  terre 

(Id.,  p.  169) 
CCVII 

Je  suis,  je  suis  plus  aise  que  les  Dieux 

(t.  V,p.  153) 

CCVIII 

Telle  qu'elle  est,  dedans  ma  souvenance 

{Id.,  p.  154) 
Chanson 

Petite  Nymfe  folastre 

(t.  IV,  p.  177) 
CCIX 

De  ses  maris  l'industrieuse  Hélène 

(t.  V,  p.  156) 
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CCX 

Mon  Dieu,  que  j'aynie  à  baiser  les  beaux  yeux 

(t.  V,p.  157) 
CCXI 

L'arc,  contre  qui  des  plus  braves  gendarmes 

{Id.,  p.  158) 

CCXII 

Cet  œil  besson  dont,  goulu,  je  me  pais 

{Id.,  p.  1)9) 

CCXIII 

Depuis  le  jour  que  mal  sain  je  soupire 

{Id.,  p.  160) 
ccxiv 

Mets  en  oubly,  Dieu  des  herbes  puissant 

{Id.,  p.  i6j) 
ccxv 

Bien  que  ton  trait.  Amour,  soit  rigoureux 

(Id.,  p.  162) 
ccxvi 

Si  hors  du  cep  où  je  suis  arresté 

(t.  IV,  p.  170) 

CCXVII 

Veu  la  douleur  qui  doucement  me  lime 

{Id.,  p.  171) 

CCXVIII 

Amour,  quiconque  ait  dit  que  le  ciel  fut  ton  père 

(t.VI,  p.  45) 

CCXIX 

Beauté  dont  la  douceur  pourroit  vaincre  les  Rois 

{Id.,  p.  46) 

CCXX 

Amour  qui  si  long  tem{îl  en  peine  m'as  tenu 

{Id.,  p.  47) 
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CCXXI 

Je  puisse  donc  mourir,  si  encores  j'arreste 

(t.  VI,  p.  48) 

CCXXII 

Ah,  que  malheureux  est  tout  homme  qui  s'empestre 

(Id.,  p.  49) 

CCXXIII 

Bien  que  ton  œil  me  face  une  dure  écarmouche 

(/i.,  p.  50) 
ccxxiv 
Que  ne  sui-je  insensible,  ou  que  n'est  mon  visage 

(Id.,  p.  51) 
-  ccxxv 
Morfée,  s'il  te  plaist  de  me  représenter 

(Id.,  p.    52) 
CCXXVI 

Ecumiere  Venus,  roine  en  Cypre  puissante 

(/^-.P-  55) 

CCXXVII 

Cache  pour  cette  nuit  ta  corne,  bonne  Lune 

(Id.,  p.  54) 

CCXXVIII 

Le  Jeu,  la  Grâce,  &  les  frères  jumeaus 

(Id.,^.  55) 

CCXXIX 

Cesse  tes  pleurs,  mon  livre,  il  n'est  pas  ordonné 

{Id.,  p.  56) 

Elégie  a  Cassandre 
Mon  œil,  mon  cœur,  ma  Cassandre,  ma  vie 

Ud.,   p.  57)  ,; 
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Elégie  a  M. -A.  de  Muret 

Non,  Muret,  non,  ce  n'est  pas  du  jourd'huy 

(t.  V,  p.  224) 
Chaksok 

D'un  gosier  machelaurier 

{Id.,  p.  134) 
ccxxx 

Mon  des  Autels  qui  avez  dés  enfance 

(t.  X,  p.  198) 

Elégie 

Depuis  que  je  suis  amoureus 

(t.  VI,  p.  147) 

Elégie  a  Jax  Brixon 

Aux  faits  d'amour  Diotime  certaine 

{Id.,  p.  149) 
Elégie  a  Jaxet 

Pein  moy,  Janet,  pein  moy  je  te  supplie 

(/i.,  p.  152) 
ccxxxi 

Celuy  qui  boit,  comme  a  chanté  Nicandre 

{Id.,  p.  223) 
ccxxxii 

Foudroyé  moy  le  corps  ainsi  que  Capanée 

{Id.,  p.  226) 
CCXXXIII 

Amour,  tu  semble  au  phalange  qui  point 

{Id.,  p.  226) 

Chanson 

Il  me  semble  que  la  journée 

{Id.,  p.  248) 
Ronsard,  XIV.  j 
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CCXXXIV 

Prenez  mon  cœur,  dame,  prenez  mon  cœur 

(t.  V,  p.  242) 
Elégie 

Cherche,  maistresse,  un  poëte  nouveau 

(t.  X,  p.  202) 
ccxxxv 

J'aloy  roulant  ces  larmes  de  mes  yeus 

(t.  IV,  p.  172) 


LE 

SECOND  LIVRE  DES  AMOURS 

DE  P.  DE  RONSARD 

COMMEKTÉ    PAR    ReMY    BelLEAU    DE    NoGENT    AU    PeRCHE. 


R.  Garnier  a  p.  de  Ronsard 

Sonet 

Tu  gravoys  dans  le  ciel  les  victoires  de  France 
Et  de  nos  Roys  sceptres  ta  lyre  se  paissoit, 
Quand  ce  monarque  Amour  qu'elle  ne  connoissoit 
Eut  vouloir  de  luy  faire  entonner  sa  puissance. 

Brûlant  de  ce  désir  une  flèche  il  élance 
Qjue  ta  jeune  poitrine  imprudente  reçoit  : 
Puis,  comme  le  travail  en  flatanl  te  déçoit, 
Tu  te  plais  à  chanter  le  cruel  qui  t'offence. 

Son  nom  qui  ne  rouloit  sur  le  parler  François 
Maintenant  plus  enflé  par  ta  gaillarde  voix 
Remplist  l'aer  étranger  de  sa  fameuse  gloire  : 

Si  que  luy,  amorcé  de  ce  premier  honneur, 
Frappe  tous  ceux  qu'il  voit  dedans  Pégase  boire 
Pour  trouver  (mais  en  vain)  encore  un  tel  sonneur  - 

I.  Robert  Garnier,  auteur  de  ce  médiocre  sonnet,  n'avait  encore  com- 
posé aucune  de  ses  tragédies.  Etudiant  en  droit  à  Toulouse,  deux  fois 
lauréat  des  Jeux  Floraux,  il  avait  adressé  trois  sonnets  à  Charles  IX  lors 
de  son  passage  en  cette  ville,  et  publié  là  son  recueil  de  Plaintes  amou- 
reuses,ea  1565.  Puis,  devenu  avocat  au   Parlement  de  Paris,  il  publia 
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Dédicace  des  Commentaires  de  R.  Belleau  à  M.  de 
S.  François,  Conseiller  du  Roy  en  sa  Court  de  Parlement 
de  Paris  (datée  de  Paris,  15  mars  1567). 

Distiques  de  Properce  :  Qui  tibi  nunc  misera... 

(Voir  t.  X,  p.  204) 

Sonnet  de  G.  des  Autels  a  R.  Belleau. 

Il  n'appartient  à  tous  de  frapper  à  la  porte 

(Id.,  Indroduction,  p.  xxii) 


ELEGIE  A  SON  LIVRE 

Mon  fils,  si  tu  sçavois  ce  qu'on  dira  de  toy 

(Voir  t.  VII,  p.  315) 

[SONNETS  ET  CHANSONS] 

I 

Mon  Tyard,  on  disoit  à  mon  commencement 

(W.,p.ii5) 
II 

Docte  Buttet,  qui  as  montré  la  voye 

(t.  X,  p.  205) 

son  Hymne  de  la  monarchie  en  1567,  chez  Gabriel  Buon,  éditeur  de  Ron- 
sard. C'est  alors  seulement  que  Garnier  connut  Ronsard  (et  non  pas  à 
Toulouse,  comme  l'a  cru  son  biographe).  Leur  amitié  dura  jusqu'à  la 
mort,  témoiu  les  sonnets  liminaires  que  Ronsard  écrivit  pour  quatre 
tragédies  de  Garnier  {Porcie,  1568;  Hippolyte,  1575  ;  Cornélie,  1574;  la 
Troade,  1579)  ^^  l'élégie  funèbre  que  Garnier  composa  en  l'honneur  de 
Ronsard  (1586).  Cf.  Henri  Chardon,  Robert  Garnier  (Paris,  Champion; 
1905  ;  bonne  étude,  sauf  quelques  erreurs  de  faits  et  de  dates). 
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III  . 
Marie,  vous  avez  la  joue  aussi  vermeille 

(t.  VU,  p.  126) 

Chanson 

Petite  pucelle  Angevine 

'      i.ld.,  p.  238) 

IV 

Jodelle,  l'autre  jour,  l'enfant  de  Cytherée 

{Id.,  p,  117) 

V 

Je  vous  envoyé  un  bouquet  que  ma  main 

{Id.,  p.  152) 

VI 

Le  vintieme  d'Avril,  couché  sur  l'herbelette 

{Id.,  p.  134) 

VII 

Cependant  que  tu  vois  le  superbe  rivage 

(fi.,  p.  118) 
VIII 

Vous  ne  le  voulez  pas  ?  &  bien,  j'en  suis  contant 

{Id.,  p.  133) 

IX 

Je  ne  suis  seulement  amoureux  de  Marie 

{Id.,  p.  127) 
X 

Mais  respons,  meschant  Loir,  me  rens-tu  ce  loyer 

(W.,  p.  136) 

XI 

Douce,  belle,  gentille,  &  bien-fleurante  Rose 

{Id.,  p.  184) 
XII 

Mon  docte  Peletier,  le  temps  léger  s'enfuit 

(M,  p.  119) 
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Chanson 
Je  te  hay  bien  (croy  mo}')  maîtresse 

(t.  VII,  p.  265) 

Chanson 

Je  veus  chanter  en  ces  vers  ma  tristesse 

(Id.,  p.  277) 

XIII 

Aurat,  après  ta  mort,  la  terre  n'est  pas  digne 

(Id.,  p.  121) 

XIV 

Hé,  n'esse,  mon  Pasquler,  hé  n'csse  pas  grand  cas 

(Id.,  p.  122) 

XV 

Marie,  qui  voudroit  vostre  nom  retourner 

(Id.,  p.  123) 

XVI 

Marie,  vous  passez  en  taille,  &  en  visage 

(Id.,  p.  125) 

XVII 

Marie,  à  tous  les  coups  vous  me  venez  reprendre 

(Id.,  p.   125) 

XVIII 

Amour  estant  marry,  qu'il  avoit  ses  sagettes 

(Id.,  p.  129) 
XIX 

Je  veux,  me  souvenant  de  ma  gentille  amie 

(Id.,  p.  130) 

XX 

Que  me  servent  mes  vers  &  les  sons  de  ma  Lyre 

(Id.,  p.  131) 
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XXI 

Ma  plume  sinon  vous  ne  sçait  autre  suget 

(t.  VII,  p.  132) 

XXII 

Bien  que  vous  surpassiez  en  grâce  &  en  richesse 

(Id.,  p.  13s) 
XXIII 

Amour,  tu  me  fis  voir  pour  trois  grandes  merveilles 

(/i.,  p.  157) 

XXIV 

Mon  amv  puisse  aimer  une  femme  de  ville 

(M,  p.  138) 

Chanson 

Ma  maistresse  est  toute  angelette 

(M,  p.  275) 

Chanson 

Si  le  Ciel  est  ton  païs,  &  ton  père 

{Id.,  p.  266) 

XXV 

Je  croy  que  je  mouroy,  si  ce  n'estoit  la  Muse 

(Id.,  p.  159) 

XXVI 

Mignonne,  levez  vous,  vous  estes  paresseuse 

(Id.,  p.  140) 
XXVII 

Baïf,  il  semble  à  voir  tes  rymes  langoureuses 

(Id.,  p.  141) 

XXVIII 

Je  ne  suis  variable,  &  si  ne  veux  apprendre 

(Id.,  p.  142) 
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XXIX 

C'est  grand  cas  que  d'aimer  !  si  je  suis  une  année 

(t.  VII,  p.  145) 
XXX 

Hé  que  me  sert,  Pasquier,  ceste  belle  verdure 

(Id.,  p.  144) 

Chanson 

Bon  jour,  mon  cœur,  bon  jour,  ma  douce  vie 

(Id.,  p.  247) 

Chanson 

Belle  &  jeune  fleur  de  quinze  ans 

(Id.,  p.  248) 

XXXI 

O  toy,  qui  n'es  de  rien  en  ton  cœur  amoureuse 

(Id.,ip.  252) 

XXXII 

Les  villes  &  les  bourgs  me  sont  si  odieux 

(Id.,  p.  258) 

XXXIII 

Amour  (comme  Ion  dit)  ne  naist  d'oisiveté 

(Id.,  p.  257) 
xxxiv 

Hé  que  voulez  vous  dire  ?  estes  vous  si  cruelle 

(i(i.,  p.  254) 
Chanson 

Le  printemps  n'a  point  tant  de  fleurs 

(Id.,  p.  249) 

Chanson 

Demandes-tu,  douce  ennemie 

(Id.,  p.  250) 
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XXXV 
J'aime  la  fleur  de  Mars,  j'aime  la  belle  Rose 

(t.  VII,  p.  2>S) 
XXXVI 

Mars  fut  vostre  parrein,  quand  naquistes,  Marie 

{Id.,  p.  268) 

XXXVII 

Autre  (j'en  jure  Amour)  ne  se  sçauroit  vanter 

{Id.,  p.  256) 

XXXVIII 

S'il  y  a  quelque  fille  en  toute  une  contrée 

{Id.,  p.  253) 

Chanson 
Amour,  dy  moy  de  grâce  (ainsi  de  tous  humains 

{Id.,  p.  241) 
XXXIX 

Las  !  pour  vous  trop  aimer  je  ne  vous  puis  aimer 

{Id.,  p.  259) 

XL 

J'ai  pour  maîtresse  une  étrange  Gorgonne 

(t.  VI,  p.  224) 

XLI 

Si  tost  que  tu  as  beu  quelque  peu  de  rosée 

(t.  VII,  p.  266) 
XLII 

Belle,  gentille,  honneste,  humble  &  douce  Marie 

{Id.,  p.  269) 
XLIII 

Comment  au  départir  adieu  pourroy-je  dire 

{Id.,  p.  271) 

XLIV 

Quand  je  vous  voy,  ma  gentille  maîtresse 

{Id.,  p.  273) 
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XLV 

Mes  souspirs,  mes  amys.  vous  m'estes  agréables 

(t.  VII,  p.  270) 

XLVI 

J'ay  cent  mille  tormens,  &  n'en  voudrois  moins  d'un 

(M,  p.  267) 

XLVII 

Si  quelque  amoureus  passe  en  Anjou  par  Bourgueil 

(7i.,  p.  274) 
XLVIII 

O  ma  belle  maistresse,  à  tout  le  moins  prenez 

(Id.,  p.  309) 

Chanson 

Mais  voyez,  mon  cher  esmoy 

{Id.,  p.  244) 

Le  Voyage  de  Tours 
C'estoit  en  la  saison  que  l'amoureuse  Flore 

(t.  X,  p.  214)' 
XLIX 

L'an  se  rajeunissoit  en  sa  verde  jouvence 

{Id.,  p.  87) 

L 

Sinope,  de  mon  cœur  vous  emportez  la  clef 

{Id.,  p.  88) 
LI 

Avant  vostre  partir  je  vous  fais  un  présent 

{Id.,  p.  89) 

LU 

Ma  Sinope,  mon  cœur,  ma  vie,  &  ma  lumière 

{id.,  p.  89) 

I.  Le  nom  du  destinataire  et  les  vers  de  dédicace  sont  supprimés. 
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LUI 

D'un  sang  froid,  noir,  &  lent,  je  sens  glacer  mon  cœur 

(t.  X,  p.  90) 
LIV 

Quand  je  suis  tout  baissé  sur  vostre  belle  face 

-     {Id.,  p.  91) 
LV 

Je  recoy  plus  de  bien  à  regarder  vos  yeux 

{Id.  p.  92) 
LVI 

Si  j'estois  Jupiter,  Sinope,  vous  seriez 

{Id.,  p.  93) 
LVII 

Sinope,  que  je  sers  en  trop  cruel  destin 

{Id.,^.  95) 
LVIII 

Sinope,  baisez  moy  :  non,  ne  me  baisez  pas 

{Id;  p.  96) 

LIX 

Comme  d'un  ennemy,  je  veux  en  toute  place 

{Id.,  p.  97) 
LX 

Astres  qui  dans  le  ciel  rouez  vostre  voiage 

{Id.,  p.  98) 
LXI 

Vos  yeux  estoient  blessez  d'une  humeur  enflammée 

{Id.,  p.  99) 
LXII 

C'est  trop  aimé,  pauvre  Ronsard,  délaisse 

{Id.,  p.  100) 

LXIII 

Je  ne  sçaurois  aimer  autre  que  vous 

(t.  VII,  p.  145) 
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LXIV 

Pour  aimer  trop  une  fiere  beauté 

(t.  VII,  p.  E46) 

LXV 

Ha  !  que  je  porte  &  de  haine  &  d'envie 

{Id.,  p.  147) 

Chanson 

Veu  que  tu  es  plus  blanche  que  le  Hz 

(Id.,  p.  251) 

LXVI 

Dittes,  maîtresse,  hé  que  vous  ay-je  fait 

(Id.,  p.  148) 

LXVII 

Chacun  qui  voit  ma  couleur  triste  &  noire 

(Id.,  p.  149) 

Chanson 

Quand  je  [te]  veux  raconter  mes  douleurs 

(Id.,  p.  262) 
LXVIII 

Plus  que  jamais  je  veux  aimer,  Maistresse 

(Id.,  p.  150) 

LXIX 

Quand  ma  maistresse  au  monde  print  naissance 

(Id.,  p.  151) 

LXX 

Gentil  barbier,  enfant  de  Podalyre 

(Id.,ip.  153) 
LXXI 

Hé,  Dieu  du  ciel,  je  n'eusse  pas  pensé  ' 

(Id.,  p.  155) 

I.  On  lit  :    e  n'eust-ce  pas  (éd.  suiv.  corrigent). 
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LXXII 

Ha,  petit  chien,  que  tu  serois  heureus 

(t.  VU,  p.  i>6) 

Chanson 

Je  suis  tellement  amoureux 

{Id.,  p.  264) 

LXXIII 

D'une  belle  Marie,  en  une  autre  Marie 

(/^.,  p.  IS7) 
LXXIV 

Quand  je  serois  un  Turc,  un  Arabe,  ou  un  Scythe 

(M,  p.  158) 

LXXV 

Dame,  je  ne  vous  puis  ofrir  à  mon  départ 

{Id.,  p.  159) 

LXXVI 

Rossignol,  mon  mignon,  qui  par  cette  saulaye 

{Id.,  p.  léo) 
LXXVII 

Si  vous  pensez  que  May,  &  sa  belle  verdure 

{Id.,  p.  161) 
LXXVIII 

J'ay  cent  fois  désiré  &  cent  encores  d'estre 

{Id.,  p.  162) 
LXXIX 

Pour-ce  que  tu  sçais  bien  que  je  t'aime  trop  mieux 

{Id.,  p.  163) 
LXXX 

Quand  je  vous  dis  adieu,  Dame,  mon  seul  apuy 

{Id.,  p.  165) 

LXXXI 

Tu  as  beau,  Jupiter,  l'air  de  flammes  dissoudre 

{Id.,  p.  164) 
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Chanson 

Plus  tu  connois  que  je  brusie  pour  toy 

(t.  VII,  p.  288) 

LXXXII 

Doncques  pour  trop  aimer  il  faut  que  je  trespasse 

(Id..  p.  165) 

LXXXIII 

Veux-tu  scavoir,  Bruez,  en  quel  estât  je  suis 

(Id.,  p.  166) 

LXXXIV 

Ne  me  dy  plus,  Imbert,  que  je  chante  d'Amour 

(Id.,  p.  167) 

LXXXV 

Quiconque  voudra  suivre  Amour  ainsi  que  moy 

(Id.,  p.  168) 

LXXXVI 

J'avois  cent  fois  juré  de  jamais  ne  revoir 

(Id.,  p.  169) 
LXXXVII 

Ne  me  suy  point,  Belleau,  allant  à  la  maison 

(Id.,  p.  171) 

Chanson 

Comme  la  cire  peu  à  peu 

(Id.,  p.  28s) 
Lxxxvni 

Si  j'avois  un  haineux  qui  me  voulust  la  mort 

(Id.,  p.  171) 
LXXXIX 

J'auray  tousjours  au  cœur  attachez  les  rameaus 

(Id.,  p.  176) 
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LXC 

Amour  voulut  le  corps  de  cette  mouche  prendre 

(t.  VII,  p.  173) 

LXCI 

Dame,  je  meurs  pour  vous,  je  meurs  pour  vous,  madame 

(Id.,  p.  174) 
LXCII 

Il  ne  sera  jamais,  soit  que  je  vive  en  terre 

{Id.,  p.  175) 

Chanson 

Voulant,  ô  ma  douce  moitié 

(Id,  p.  263,  var.) 
LXCIII 

A  Phœbus,  Patoillet,  tu  es  du  tout  semblable 

(t.  X,  p.  235) 
LXCIV 

Marie,  tout  ainsi  que  vous  m'avez  tourné 

(t.  Vil,  p.  188) 

Chanson 

Si  je  t'assaus,  Amour,  Dieu  qui  m'est  trop  connu 

(Id.,  p.  314) 

LXCV 

Je  veus  lire  en  trois  jours  l'Iliade  d'Homère 

{Id.,  p.  182) 

Chanson 

Je  suis  un  demi-Dieu  quand  assis  vis  à  vis 

|k  (Id.,  p.  313) 

*  LXCVI 

J'ay  l'ame  pour  un  lit  de  regrets  si  touchée 

(Id..  p.  185) 
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LXCVII 

Caliste,  pour  aymer  je  pense  que  je  meurs 

(t.  VU,  p.  i8i) 

LXCVIII 

Que  dis-tu,  que  fais-tu,  pensive  tourterelle 

(Id.,  p.  185) 

Chanson 

Hier  au  soir  que  je  pris  maugré  toy 

(Id.,  p.  287) 

LXCIX 

Amour  voyant  du  ciel  un  pescheur  sur  la  mer 

(Id.,  p.  180) 
Chanson 

Quand  j'estois  libre,  ains  que  l'amour  cruelle 

(Id.,  p.  234) 
ce 

A  pas  mornes  &  lents  seulet  je  me  promené 

(M,  p.  178) 

CCI 

Je  mourrois  de  plaisir  voyant  par  ces  bocages 

(Id.,  p.  177) 
Chanson 

Pourquoy  tournez  vous  vos  yeux 

(Id.,  p.  246) 

CCII 

Le  sang  fut  bien  maudit  de  la  hydeuse  face 

(Id.,  p.  186) 

Chanson 
à  Olivier  de  Magny 

Qui  veult  sçavoir  Amour  &  sa  nature 

(t.  X,  p.  116) 
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Amourette 

Or'  que  l'hyver  roidist  la  glace  espesse 

(t.  X,  p.  119) 

La  Quenoille 

Quenoille,  de  Pallas  la  compagne  &  l'amye 

{Id.,  p.  122) 
Chanson 

Quand  ce  beau  Printemps  je  voy 

(t.  XII,  p.  163) 

CCIII 

Las,  je  ne  veux  ny  ne  me  puis  desfaire 

{Id.,  p.  170) 
cciv 

Certes  mon  œil  fut  trop  avantureux 

(/<i.,p.  171) 

Elégie  a  Amadis  Jamin  ' 

Fameux  Ulysse,  honneur  de  tous  les  Grecs, 
De  nostre  bord  aproche  toy  plus  près  2, 
Ne  single  point  3  sans  prester  les  oreilles 
A  noz  chansons,  &  tu  oyrras  merveilles  : 

Editions  :  Œuf/vs  (Amours,  2'  livre)  1567  à  1587 

Titre.  jS  Elégie,  ou  le  Chant   des   Serenes  |   84-87   Le   chant  des 
Serenes 


1.  Sur  ce  poète,  qui  servait  alors  de  secrétaire  à  Ronsard,  v.  P.  Cham- 
pion, Ronsard  et  son  temps  (1925,  passim)  ;  Marcel  Raymond,  Influence 
de  Ronsard  au  xvi°  s.  (thèse  de  Paris,  1927);  Théod.  Graur,  Amadis 
Jmyn,  sa  vie,  son  œuvre  (thèse  de  Paris,  1929).  La  première  édition  col- 
lective de  ses  Œuvres  d^te  de  1575  (B.  N.  Rés.  Ye  484)  ;  deux  autres 
éditions  parurent  en  1577  et  en  1579  (Li.  Rés.  Ye  1875  et  1876). 

2.  Rimes  phonétiques  ;  on  pronçait  :  Grés  et  prés. 

3.  Terme  de  marine  =  voguer  à  pleines  voiles. 

Ronsard,  XIV.  6 
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5  Nul  estranger  de  passer  a  soucy 

Par  cette  mer  sans  aborder  icy, 
Et  sans  contraindre  un  petit  '  son  voyage 
Pour  prendre  part  à  nostre  beau  rivage  : 
Puis  tout  joyeux  les  ondes  va  tranchant, 

lo  S'en  retournant  ravy  de  nostre  chant, 

Ayant  apris  de  nous  cent  mille  choses 
Que  nous  portons  en  l'estomach  encloses  : 
Nous  sçavons  bien  tout  cela  qui  s'est  fait 
Quand  Ilyon  par  les  Grecs  fut  défait  : 

15  Nous  n'ignorons  une  si  longue  guerre 

Ny  tout  cela  qui  se  fait  sur  la  terre. 
Doncques  retien  ton  voyage  entrepris, 
Tu  aprendras,  tant  sois  tu  bien  apris  *. 
Ainsi  disoit  le  chant  de  la  Serene, 

20  Pour  arrester  Ulysse  sur  l'arène  ', 

Qui  attaché  au  mast  ne  voulut  pas  __ 
Se  laisser  prendre  à  si  friands  apas, 
Mais  en  fuiant  la  voix  voluptueuse 
Hasta  son  cours  sur  l'onde  poissonneuse, 

25  Sans  par  l'oreille  humer  cette  poison  4, 

Qui  des  plus  grands  offence  la  raison. 

Ainsi,  Jamin,  pour  sauver  ta  jeunesse, 
Suy  le  chemin  du  fin  soldat  de  Grèce  5  : 

8.  yS  Pour  prendre  havre  |  S4-SJ  Pour  prendre  port 
10.  84-Sj  Ravy  d'esprit,  tant  doux  est  nostre  chant 
21.  8j  Q.ui  garroté  au  mast 
24.  75-57. ..sur  l'onde  tortueuse 
28.  84-8^  Suy  le  conseil 


1.  C.-à-d.  un  peu  ;  déjà  vu  souvent. 

2.  Ce  chant  des  Sirènes  est  la  paraphrase  de  huit  vers  de  VOdyssée, 
XII,  184  à  191. 

3.  C.-à-d.  le  sable  du  rivage. 

4.  Ce  mot  était  alors  du  genre  féminin,  dérivant  du  latin  potio. 

5.  L'adjectif /««  correspond  au  grec  7ro)-u[Jir)Tcç,  appliqué  à  Ulysse. 
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N'aborde  point  au  rivage  d'Amour, 
Pour  y  vieillir  sans  espoir  de  retour  '. 
»  L'Amour  n'est  rien  qu'ardente  frenaisie, 
»  Qui  de  fumée  emplist  la  fantaisie 
»  D'erreur,  de  vent  &  d'un  songe  importun, 
»  Car  le  songer  &  l'Amour  ce  n'est  qu'un  2, 


Chanson 

Douce  Maistresse,  touche 

(t.  XII,  p.  142) 

ccv 

Je  meurs,  Paschal,  quand  je  la  voy  si  belle 

{Id.,  p.  301) 

ccvi 

Si  jamais  homme  en  aimant  fut  heureux 

(t.  XIII,  p.  199) 

CCVII 

Douce  beauté  à  qui  je  doy  la  vie 

{Id..  p.  251) 

CCVIII 

Douce  beauté  qui  me  tenez  le  cœur 

{Id.,  p.  252) 
ccix 

Las  !  sans  espoir  je  languis  à  grand  tort 

{Id.,  p.  203) 


1.  Cette  élégie  n'empêcha  pas  Jamyn  d'écouter  le  chant  des  Sirènes, 
soit  à  Paris,  soit  à  Tours,  témoin  les  poésies  amoureuses  que  lui  ont 
inspirées  Oriane  (second  livre  des  Œuvres),  Callirée  (troisième  livre), 
Arlémis  (quatrième  livre). 

2.  Cette  conclusion  contredit  celle  d'une  autre  pièce  sur  les  bienfaits 
de  l'amour  (cf.  t.  VI,  p.  151). 
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CCX 

Le  premier  jour  du  mois  de  May,  Madame 

(t.  XIII,  p.  253) 

L'Amour  oyseau 

Un  enfant  dedans  un  bocage- 
Ci.  VII,  p.  259) 

Elégie  a  Marie 

Marie,  à  celle  fin  que  le  siècle  advenir 

(t.  X,  p.  238)' 

I.  Par  inadvertance,  dont  je  m'excuse,  j'ai  numéroté  en  ce  t.  X, 
pp.  208  et  209,  deux  chansons  comme  j'ai  fait  pour  les  sonnets.  Les 
chiffres  xni  et  xxvi  sont  donc  à  remplacer  par  le  mot  Chanson,  ce  qui 
réduit  le  nombre  des  sonnets  à  cci  au  lieu  de  cciii  au  livre  II  des 
Amours  en  1560.  Noter  d'autre  part  que  cette  Elégie  à  Marie,  qui,  en 
1560,  sert  d'épilogue  au  Second  livre  des  Amours^  consacré  à  Marie,  joue 
le  même  rôle  ici,  bien  que  ce  même  livre  se  termine  par  huit  pièces  qui 
furent  inspirées  par  d'autres  femmes  que  Marie. 


Tome  IL  Les    Odes. 


D'abord  la  dédicace  générale  au  roi  Henri  II. 

Apres  avoir  sué  long  temps  sous  le  harnois 

(Voir  t.  VII,  p.  5) 
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Toute  ro3'auté  qui  dédaigne 


(Mil,  p.  3) 


Comme  un  qui  prend  une  coupe 


(t.l,  p.6i) 


Je  suis  troublé  de  fureur 


Il  faut  aller  contenter 


(Id.,p.  65) 


(/i.,  p.72) 


Quand  tu  n'aurois  autre  grâce 


(ld.,p.  79) 
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VI 
L'hymne  qu'après  tes  combas 

VII 

Ma  promesse  ne  veut  pas 

VIII 

Ne  pilier,  ne  terme  dorique 

IX 

O  France,  mère  fertile 

X 

Errant  par  les  champs  de  la  Grâce 

XI 

Aujourd'huy  je  me  vanteray 

XII 

Le  potier  hayt  le  potier 

XIII 

Le  médecin  de  la  peine 

XIV 

J'ay  tousjours  celé  les  fautes 

XV 

La  fable  elabourée 

XVI 

La  mercerie  que  je  porte 


(t.  I,  p.  82) 


\(J.d.,  p.  90 


(/^.,  p.  99) 


{Id.,  p.  100) 


(t.  III,  p.  118) 


(t.  I,  p.  108) 


{Id.,  p.  121) 


{Id.,  p.  126) 


{Id.,  p.  128) 


{Id.,  p.  131) 


{Id.,  p.  138) 
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XVII 
Mignonne,  allon  voir  si  la  rose 

XVIII 

Celuy  qui  ne  nous  honore 

XIX 

Toreau,  qui  dessus  ta  crope 

XX 

O  Père,  ô  Phebus  Cynthien 

XXI 

Ne  seroy-je  pas  encore 

XXII 

Lyre  dorée,  où  Phebus  seulement 


(t.  V,  p.  196) 

(t.  I,  p.  144) 

(/i.,  p,  147) 

(7i.,  p.  154) 
(7i.,  p.  160) 

{Id.,  p.  162) 


LE   SECOND   LR'RE 

I 

Je  te  veux  bâtir  une  Ode 

(Voir  1. 1,  p.  167) 

II 

Descen  du  ciel,  Caliope,  &  repousse 

(Id.,  p.  174) 

III 

Vien  à  moy,  mon  Luth,  que  j'acorde 

(7i.,p.  179) 

IV 

Quand  tu  tiendrois  des  Arabes  heureus 

(Id.,  p.  185) 
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V 

La  lune  est  coutumiere 

VI 

Lors  que  la  tourbe  errante 

VII 

Cassandre  ne  donne  pas 

VIII 

Ma  petite  Nimphe  Macée 

IX 

O  fontaine  Bellerie 

X 

Les  trois  Parques  à  ta  naissance 

XI 

Fay  refreschir  le  vin  de  sorte 

XII 

En  mon  cœur  n'est  point  escrite 

XIII 

Si  l'oiseau  qu'on  voit  amener 


(t.  I,  p.  189) 
{Id.,  p.  192) 

(/(/.,  p.  197) 

(Jd.,  p.  200) 
{Id.,  p.  203) 

{Id.,  p,  205) 

{Id.,  p.  207) 

{Id.,  p.  211) 

{Id.,  p.  214) 


XIV 

Mon  Dieu,  que  malheureux  nous  sommes 

(t.  V,  p.  192) 
XV 

O  terre  fortunée 

(t.  I,  p.  221)  I 

I.  l^'oàt  Muses  aux  yeux  noirs...,  qui  précédait  celle-ci  en  1560,  a 
disparu  en  1567,  bien  qu'elle  soit  encore  mentionnée  à  la  table  des 
Odes. 
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XVI 

Ma  Guiterre,  je  te  chante 

(t.  I,  p.  229)  ' 

XVII 

D'Homère  Grec  l'ingénieuse  plume 

{id.,  p.  234) 

XVIII 

L'inimitié  que  je  te  porte 


XIX 

Couché  sous  tes  umbrages  vers 

XX 

Ma  petite  columbelle 

XXI 

O  pucelle  plus  tendre  . 

XXII 

Corydon,  verse  sans  fin 

XXIII 

Pour  boire  dessus  l'herbe  tendre 

XXIV 

J'ay  l'esprit  tout  enuié 

XXV 

Hé,  mon  Dieu,  que  je  te  hay  Somme 


(M,  p.  238) 

{Id.,  p.  244,  var.) 

{Id.,  p.  246) 

(Id.,  p.  248) 

(t.  VI,  p.  102) 

{Id.,  p.  103) 
(W.,  p.  105) 

{Id.,  p.  109) 


I.  L'ode  Que  nul  papier. . .,  qui  précédait  celle-ci  en  l'îôo,  a  disparu 
en  1567,  même  de  la  table  des  Odes. 
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XXVI 
Laisse  moy  sommeiller,  A.mour 


(t.  VI,  p.  iio) 
XXVII 


Du  malheur  de  recevoir 


XXVIII 

Si  autrefois  sous  l'ombre  de  Gastine 

XXIX 

Soyon  constans,  &  ne  prenon  soucy 

XXX 

Puis  que  la  mort  ne  doit  tarder 

XXXI 

Quand  je  seroy  si  heureux  de  choisir 

XXXII 

Maclou,  amy  des  Muses 

XXXIII 

Ce  pendant  que  tu  nous  dépeins 


{Id.,  p.  122) 


(t.  II,  p.  155) 


(/(i.,p.  169) 


{Id.,  p.  180) 


(t.  I,  p.  5) 


(t.  II,  p.  192) 


(t.  I,  p.  265) 


XXXIV 

Q.u'on  me  dresse  un  autel,  que  nonper  on  m'ameine 

(t.  VI,  p.  118) 

XXXV 

Lors  que  ta  mère  estoit  preste  à  gésir  de  toy 

{Id.,  p.  120) 
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XXXVI 
Telle  fin  maintenant  soit  mise 

XXXVII 

Lict,  que  le  fer  industrieux 

XXXVIII 

Si  j'ayme  depuis  naguère 

XXXIX 

Ni  la  fleur  qui  porte  le  nom 

XL 

Tableau,  que  l'éternelle  gloire 

XLI 

Tu  es  un  trop  sec  biberon 


(t.  I,  p.  252) 


(Id.,  p.  257) 


(t.  X,  p.  155) 


(/i.,p.  129) 


(t.  I,  p.  259) 


(t.  VII,  p.  511) 


XLII 

Escoute,  du  Bellai,  ou  les  Muses  ont  peur 

(t.  VI,  p.  112) 
XLIII 

Si  mes  vers  semblent  doux,  s'ils  ont  eu  ce  bonheur 

(Id.,Tp.  113) 
XLIV 

La  nature  a  donné  des  cornes  aux  Toreaux 

(Id.,  p.  115) 
XLV 

Nous  vivons,  mon  Panjas,  une  vie  sans  vie 

(Id.,  p.  116) 
XLVI 

Quand  l'homme  ingrat  feroit  tous  les  jours  sacrifice 

(t.  VII,  p.  22) 
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LE    TROISIEME    LIVRE 
I 

Comme  on  voit  la  navire  atendre  bien  souvent 

(Voir  t.  VII,  p.  24) 
II 
Mère  des  Dieux  ancienne 

(Zrf.,  p.  54) 
III 

Que  pourroy-je,  moy  François 

(Id.,  p.  41) 

IV 

O  belle  &  plus  que  belle  &  agréable  Aurore 

(^Id.,  p.  306) 
V 

Prince,  tu  portes  le  nom 

ild.,p.  55) 

VI 

Tant  seulement  pour  ceste  fois 

(/^.,p.65) 

VII 

Ma  nourrice  Calliope 

(Id.,  p.  75) 

VIII 

Quand  je  voudrois  célébrer  ton  renom 

(7i.,p.8i) 

IX 

D'où  vient  cela  (Pisseleu)  que  les  hommes 

(t.Il.p.  I) 
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X 

Dieu  perruquier  (qui  autre-fois 

XI 

Les  fictions  dont  tu  décores 

XII 

Escoute  un  peu,  Fontaine  vive 

XIII 

Que  les  formes  de  toutes  choses 

XIV 

O  Terre,  ô  Mer,  ô  Ciel  espars 

XV 

Desja  les  grans  chaleurs  s'esmeuvent^ 

XVI 

En  quel  bois  le  plus  séparé 

XVII 

O  grand'beauté,  mais  trop  outrecuidée' 

XVIII 

Nous  avons,  Du  Bellai,  grand'faute 


(t.  II,  p.  7)' 


{Id.,  p.  12) 


{Id.,  p.  14,  var.) 


(7^.,  p.  15) 


(.Id.,  p.  17) 


Id.,  p.  23) 


(Id.,  p.  29) 


(/i.,p.  33). 


(.Id.,f.  35) 


1.  L'hymne  La  victorieuse  couronne,  qui  précédait  cette  ode  en  1560,  a 
disparu  des  Œuvres  en  1567. 

2.  L'hymnt  Nuit,  des  amours  ministre,  qui  précédait  cette  ode  en  1560, 
a  passé  dans  la  section  des  Hymnes  en  1567. 

3.  L'ode  Bien  quen  toy,  mon  livre,  qui  précédait  celle-ci  en  1560,  a  été 
placée  à  la  fin  des  Odes  en  1 567,  comme  épilogue.  V.  ci-après. 
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XIX 

Mon  âme,  il  est  temps  que  tu  randes 

(t.  II,  p.  40) 

XX 

Baiser,  filz  de  deux  lèvres  closes 

(Jd.,  p.  45) 

XXI 

Puis  que  d'ordre  à  son  rang  l'orage  est  revenu 

(M,  p.  45) 

XXII 


Vous  faisant  de  mon  écriture 

XXIII 

Le  jour  pousse  la  nuit 

XXIV 

Où  allez  vous,  filles  du  ciel 

XXV 

Gentil  Rossignol  passager 


(M,  p. 48) 


{Id.,  p.  51) 


(/-^..P-SS) 


(t.  VI,  p.  71) 


XXVI 

Les  douces  fleurs  d'Hymette  aux  abeilles  agréent 

(t.  II,  p.  57) 

XXVII 

Ne  s'effroier  de  chose  qui  arrive 

{Id.,  p.  62) 
XXVIII 

Le  cruel  amour  vainqueur 

(.Id.,  p.  67)  ' 

I.  L'ode  Si  les  âmes  vagabondes,  qui  précédait  celle-ci  en  1560,  a  dis- 
paru des  Œuvres  en  1567. 
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XXIX 

Facond  neveu  d'Atlas,  Mercure 

XXX 

Je  ne  suis  jamais  paresseux 

XXXI 

Donc,  Belleau,  tu  portes  envie 

XXXII 

Gaspard,  qui  loin  de  Pégase 

XXXIII 

Celuy  qui  est  mort  aujourd'huy 

XXXIV 

duand  je  dors  je  ne  sens  rien 

XXXV 

Mais  d'où  vient  cela,  mon  Odet 


(t.  II,  p.  80) 


(M,  p.  82) 


(t.  X,  p.  140) 


{U.,  p.  135) 


(t.  VII,  p.  281) 


(M,  p.  283) 


{Id.,  p.  303) 

LE   QUATRIEME  LIVRE 

I 

Escoute,  Prince  des  François 

(t.  VII,  p.  90) 
II 

Quand  mon  Prince  espousa 

(t.  I,  p.  9) 
III 

L'ardeur  qui  Pyihagore 

(t.  II,  p.  91) 
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IV 
Antres,  &  vous  fontaines 

V 

Loir,  dont  le  beau  cours  distille 

VI 

Gui,  nos  meilleurs  ans  coulent 

VII 

Tu  me  fuis  de  plus  vite  course 

VIII 

O  Déesse  puissante 

IX 

Chanson,  voicy  le  jour 


(t.  II,  p.  97) 


(Id.,  p.  104) 


{Id.,  p.  107) 


{Id.,  p.  iiî) 


{Id.,  p.  114) 


(/i.,  p.  117) 


X 

Dedans  ce  grand  monde  où  nous  sommes 

{Id.,  p.  120) 

XI 

Somme,  le  repos  du  monde, 

{Id.,  p.  122) 

XII 

Mais  que  me  vaut  d'entretenir 

(t.  VIT,  p.  96) 

XIII 

Quand  je  suis  vingt  ou  trente  mois 

{Id.,  p.  98) 

XIV 

Dieu  te  gard,  l'honneur  du  printemps 

(t.  II,  p.  124) 
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XV 

Nimfe  aux  beaux  yeux,  qui  souffles  de  ta  bouche 


XVI 

Source  d'argent  toute  pleine 

XVII 

L'iver,  lors  que  la  nuit  lente 

XVIII 

Ma  douce  Jouvance  est  passée 

XIX 

Pourquoy,  chetif  laboureur 

XX 

Les  espics  sont  à  Cerés 

XXI 

Le  petit  enfant  Amour 

XXII 

Je  n'ay  pas  les  mains  apprises 

XXIII 

Chaste  troupe  Pierienne  ' 

XXIV 

Naguère  chanter  je  voulois 


(t.  Il,  p.  127) 


{Id.,  p.  129) 


(/i.,  p.  133) 


(t.  VII,  p.  102) 


(M,  p.  103) 


(M,  p.  105) 


{Id.,  p.  106) 


(t.  TI.  p.  148) 


(t.  VII,  p.  108 


(t.  VI,  p.  133) 


I.   L'ode  Plus  dur  que  fer,  qui  précédait  celle-ci  en  1560,  a  passé  à  la 
fin  des  Odes,  en  1567. 

Ronsard,  XIV.  7 
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XXV 

'Du  jour  que  je  fus  amoureux  « 

XXVI 

Dieu  vous  gard,  messagers  fidelles 

XXVII 

Bel  Aubepin  verdissant 

XXVIII 

Du  grand  Turc  je  n'ay  souci 

XXIX 

Lors  que  Bacbus  entre  chez  moy 

XXX 

Tousjours  ne  tempeste  enragée 

XXXI 

Venus  est  par  cent  mille  noms 

XXXII 

T'oseroit  bien  quelque  Poëte 

XXXIII 

J'avoy  les  yeux  &  le  cœur 

XXXIV 

Les  Muses  lièrent  un  jour 


(t.VI.p.  147) 


(t.  VII,  p.  294) 


{Id.,  p.  242) 


0-  V,  p.  79) 


(t.  VII,  p.  243) 


(t.  V,  p.  165) 


(t.  VI,  p.  245) 


{Id.,  p.  245) 


{Id.,  p.  250) 


{Id.,  p.  253) 


I.  Même  pièce  que  celle   déjà  mentionnée   sous  le  titre  d'elegie  ci- 
dessus,  vers  la  fin  du  Premier  livre  des  Amours.  Cf.  t.  X,  p.  199,  note  4. 
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XXXV 

Pourtant  si  j'ay  le  chef  plus  blanc 

XXXVI 

La  terre  les  eaux  va  boivant 

XXXVII 

Si  tu  me  peux  conter  les  fleurs 

XXXVIII 

Plusieurs  de  leurs  corps  desnuez 

XXXIX 

Pourquoy  comme  une  jeune  poutre 

XL 

Ha,  si  l'or  pouvoit  alonger 

XLI 

Pipé  des  ruses  d'Amour 

XLII 

Tu  me  fais  mourir  de  me  dire 

XLIII 

Celuy  qui  n'ayme  est  malheureux 

XLIV 

Jane,  en  te  baisant  tu  me  dis 

XLV 

Verson  ces  roses  prés  ce  vin 


(t.  VI,  p.  255) 

(Id.,  p.  256) 

(Id.,  p.  256) 

(Id.,  p.  258) 

(Li,  p.  259) 

(Id.,  p.  260) 

(/</.,  p.  261) 

(Id.,   p.  161) 

(Id.,  p.  162) 

(Id.,  p.  164) 

(t.  VIT,  p.  189) 
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XLVI 

L'un  dit  la  prinse  des  murailles 

(t.  VII,  p.  193) 

XLVII 

Chère  Vesper,  lumière  dorée 

{Id.,  p.  194) 

XLVIII 

Je  suis  homme  né  pour  mourir 

{Id.,  p.  195) 

XLIX 

Belleau,  s'il  est  permis  aux  hommes  d'inventer 

{Id.,  p.  196) 
L 

Cinq  jours  sont  ja  passez,  Denizot  mon  amy 

{Id.,  p.  198) 

LI 

Pour  avoir  trop  aimé  vostre  bande  inégale 

{Id.,  p.  307) 

LE   CINaUIEME  LIVRE 


É,  quelles  louanges  égales 

(Voir  t.  III,  p.  90) 
II 

Vierge,  dont  la  vertu  redore 

{Id.,  p.  98) 
III 

Quand  les  filles  d'Achelois 

{Id.,  p.  42) 
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IV 


Ainsi  que  le  ravy  Prophète 

V 

Qui  renforcera  ma  vois  ? 

VI 

Bien  heureuse  &  chaste  Cendre 

VII 

Ceux  qui  semoient  outre  le  dos 

VIII 

Qui  par  gloire,  ou  par  mauvaitié 

IX 

Bien  que  le  reply  de  Sarte 

X 

Sur  toute  fleurette  déclose 

XI 

Je  veux,  Muses  aux  beaux  yeux 

XII 

Boy,  Janin,  à  moy  tour  à  tour 

XIII 

Nous  ne  tenons  en  nostre  main 

XIV 

Mon  Choiseul,  levé  tes  yeux 


(t.  m.  p.  50) 
(/(f.,  p.  54) 

(M,  p.  79) 

(Id.,  p.  164) 

{Id.,^.  170) 

{Id.,  p.  177) 

(t.  V,  p.  231) 
(7<^.,  p.  233) 

(t.  VI,  p.  172) 
(7<i.,  p.  174) 
{Id.,  p.  191) 
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XV 

Mon  Nepveu,  suy  la  vertu 

(t.  VI,  p.  194) 
XVI 

Puis  que  tost  je  doy  reposer 

(Id.,  p.  195) 

XVII 

Quand  je  veux  en  amours  prendre  mes  passe-temps 

(Id.,  p.  .98) 

XVIII 


Si  tost  que  tu  sens  arriver 

XIX 

Ta  seule  vertu  reprend 

XX 

La  belle  Venus  un  jour 

XXI 

Hardy  celuy  qui  le  premier 

XXII 

Certes  par  effect  je  sçay 

XXIII 

Mon  petit  Bouquet,  mon  mignon 

XXIV 

Ma  maistresse  que  j'ayme  mieux 

XXV 

Ah  fiévreuse  maladie 


(M,  p.  199) 


(Id.,  p.  201) 


{Id.,  p,  202) 


(t.  X,  p.  265) 


(t.  VI,  p.  211) 


(7i.,  p.  214) 


(Id.,  p.  215) 


(Id.,  p.  216) 
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XXVI 

Quand  au  temple  nous  serons 

XXVII 

D'où  viens-tu,  douce  Colombelle 

XXVIII 

En  vous  donnant  ce  portraict  mien 

XXIX 

Le  boyteux  mary  de  Venus 

XXX 

Si  tost,  ma  doucette  Isabeau  ' 

XXXI 

Plus  dur  que  fer  j'ay  fini  mon  ouvrage 


(t.  VI,  p.  218) 


{Id.,  p.  220) 


{Id.,  p.  227) 


{Id.,  p.  229) 


(Id.,  p.  19) 


(t.  II,  p.  152) 
XXXII 

Si  j'avois  un  riche  thresor 

(t.  XIII,  p.  256) 
XXXIII 

Bien  qu'en  toy,  mon  livre,  on  n'oie 

(t.  II,  p.  31) 

I.  L'ode  Tay  ioy,  hahillarde  Arondelle,  qui  précédait  celle-ci  en  1560, 
a  disparu  des  Œuvres  en  1567,  ainsi  que  l'ode  qui  la  suivait  :  Je  t'ai 
offencée  maistresse. 


Tome   III.   Les   Poèmes 


PREMIER  LIVRE 


A  monsieur  du  Thier,  seigneur  de  Beau-regard 

Qui.  fait  honneur  aux  Roys,  il  fait  honneur  à  Dieu 

(Voir  t.  X,  p.  38  et  291) 

Royne,  qui  de  vertus  passes  Artemesie 

(t.  XII,  p.  172) 

Vous  Empereurs,  vous  Princes,  ôcvous  Rois 

(t.  IX,  p.  157) 

J'ay  procès.  Monseigneur,  contre  vostre  grandeur 

(t.  xni,p.  17) 

En  ce  pendant  que  le  pesteux  Autonne 

(t.  VI,  p.  10  ;  x,  p.  291) 

Puis  que  de  moi  tu  as  en  don 

(Id.,  p.  92  ;  ibid.) 

Vous  qui  sans  foy  erres  à  l'adventure 

{Id.,  p.  40  ;  ibid.) 

Hé  Dieu,  que  je  porte  d'envie 

(t.  VII,  p.  289    Id.,  o.  292) 
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J'ay  vescu  deux  mois  ou  trois 

(t.  V,  p.  17  ;  X,p.  292) 

A  qui  donnai-je  ces  sornettes 

(Id.,  p.  3  ;  Id.,  p.  299) 

Au  vieil  temps  que  l'enfant  de  Rhée 

(Id.,  p.  35  ;  ihid.) 

Assez  vrayment  on  ne  révère 

(Id.,  p.   42  ;  tb!d.) 

Les  uns  chanteront  le  Fresne 

(t.  VI,  p.  135  ;  ibid.) 

C'est  à  vous,  mon  Odet,  à  qui  je  me  veux  pleindre 

(t.  X,  p.  16  et  307) 

Puis  qu'Enyon  d'une  effroyable  trope 

(t.  V,  p.  175;  X,  p.  299) 

Traduction*  de  quelques  Epigrammes  Grecs 
sur  la  jenisse  d'airain  de  Myron 

(t.  VII,  p.  201  ;X,  324) 

Traduction  de  quelques  Epigrammes  Grecs 

(t.  V,  pp.  81  et  suiv.  ;  X,  pp.  324  et  352) 

Ces  dernières  pièces,  qui  formaient  en  1560  deux  groupes 
séparés  (l'un  à  la  fin  du  livre  III,  l'autre  au  livre  V  des  Poèmes), 
sont  réunies  ici  en  1567,  sauf  une  :  Quand  il  te  plaist...,  rangée 
à  la  fin  du  livre  III  (ci-après). 
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SECOND  LIVRE 


A  Pierre  VEscot 

Conseiller  et  aumônier  ordinaire  du  Roy, 

et  Seigneur  de  Clany 

Puis  que  Dieu  ne  m'a  fait  pour  supporter  les  armes 

(Voir  t.  X,  p.  300) 

L'homme  ne  peutsçavoir  de  qui  parfaittement 

(M,  pp.    5  et  307) 


Amis,  avant  que  l'Aurore 


(t.  III,  p.  184  ;X,  p.  308) 


Quand  un  Prince  en  grandeur  passeroit  tous  les  Dieux 

(t.  VIII,  p.  328;  ihid.) 

Non,  je  ne  me  deuls  pas  qu'une  telle  abondance 

{Id.,  p.  351  ;  ihid.) 

L'heure  que  vous  avez  si  long  temps  attendue 

(t.  IX,  p.  3;  X,  p.  322) 

Non  :  ne  combatez  pas,  vivez  en  amytié 

{Id.,  p.  15  ;  ibid.) 

Sire,  quiconque  soit  qui  fera  vostre  histoire 

{Id.,  p.  103  ;  ibid.) 

On  ne  doit  appeler  pendant  qu'il  vit  icy 

{Id.,  p.  117;  X,  p.  323) 
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TROISIEME   LIVRE 

Au  Seigneur  J.  de  Morel,  gentilhomme  Ambrunois 
de  la  maison  de  la  Roine  mère  du  Roy 

Quand  le  fameux  Jason,  &  la  fleur  de  la  Gre^.e 

(Voir  t.  VII,  p.  225 ,  X,  p.  325) 

Je  ne  serois  digne  d'avoir  esté 

(t.  IX,  p.  131  ;  Id.,  p.  323) 

Quand  ce  brave  Empereur  qui  se  donne  en  songeant 

(t.  V,  p.  203;  W.,  p.  325) 

O  Dieu  des  exercites 

(t.  II,  p.  184  ;  ibid.) 

Avant  que  l'homme  soit  en  ce  bas  monde  né 

(t.  VIII,  p.  224;  X,  p.  323) 

Te  seray-je  tousjours  redevable,  Brinon 

(t.  VI,  p.  231  ;  ibid.) 

Nous  ne  sommes  pas  nez  de  la  dure  semence 

(t.  X,  p.  loi  et  291) 

Encore  Dieu ,  dit  Arate,  n'a  pas 

(t.  V,  p.  259;  X,  p.  325) 

Tout  ce  qui  est  enclos  soubz  la  voulte  des  cieux 

(t.  X,  p.  353) 

Nous  t'estimons  une  Déesse 

(t.VI,  p.  ?3;X,  p.  325) 
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Qui  ne  te  chanteroit,  Frelon 

(t.  VI,  p.  89;  t.  X,  p.  325.) 

Jaquet  ayme  [au]tant  sa  Robine 

(t.  V,  p.  29;  X,  p.  52$) 

Quiconque  a  le  premier  des  Enfers  déterré 

(t.  VI,  p.  204;  Ici.,  p.  325) 

Une  jeune  pucelette 

(t.  V,  p.  7;  W.,  p.  332) 

Escoute,  enfançon  de  Silène 

(t.  VI,  p.  16;  Ji.,  p.  299) 

Si  de  ma  tremblante  gaule 

(Id.,  p.  17;  ibid.) 

Quand  il  te  plaist  bescher,  Dimanche 

(t.  V,  p.  89  ;  X,  p.  3  52) 

LIVRE  D'EPITAPHES 

L'homme  seroit  un  demy-Dieu  parfait 

(Voir  t.  XIII,  p.  182) 

Si  jamais  ame  &  belle  &  généreuse 

ild.,  p.  188) 

Par  une  Royne  où  sont  toutes  les  grâces 

(t.  XII,  p.  296) 

A  moy  qui  ay  conduit  en  France  tant  d'armées 

(W.,  p.  299) 

Quelle  est  cette  déessç  empreinte  en  cet  ivoire 

(t.  VI,  p.  37;  X,  p.  299) 
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Si  quelquefois  le  dueil,  &  les  grieves  tristesses 
1-  (i.  V,  p.  245  ;X,  p.  325) 

Cy  gist,  qui  le  croira?  une  morte  fontaine 

(t.  VIII,  p.  234;  W.,  p.  323) 

Dites  bas  de  bonnes  paroles 

(t.  VI,  p.  27;  ibid.) 

Je  sçay  chanter  l'honneur  d'une  rivière 

(t.  XIII,  p.  194) 

Tout  ce  qui  est  en  ce  grand  univers 

(t.  X,  p.  308) 

Icy  reposent  enclos 

(Id.,  p.  513) 
Bonté,  vertu,  honneur  &  courtoysie 
Il  (Id;  p-  514) 

Las,  tu  dois  à  ce  coup,  chetive  Tragédie 

(t.  VII,  p.  94  ;X,  p.  314) 

Icy  les  os  reposent  d'une  Dame 

(t.  X,  pp.  143  et  314) 

Les  roses  &  les  lis  puissent  tomber  du  ciel 

(M,  pp.  144  et  314) 

Passant,  marche  plus  loin,  ce  marbre  ne  regarde 

(M,  p.   145  et  314) 

La  mort  m'a  clos  dans  ce  tombeau 

(t.  VI,  p.  270;  X,  p.  314) 
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Epitaphe  de  Courte 
chienne  du  Roy  '. 

A  fin  que  le  temps  qui  tout  mange 

N'effaçast  un  jour  la  louange 

Que  Courte  en  vivant  meritoit 
4  Quand  près  de  son  maistre  elle  estoit, 

Icy,  par  la  Parque  ravie 

Du  Roy  reçoit  une  autre  vie, 

La  faisant  peindre  en  ce  tableau, 
8  Qui  sert  à  Courte  de  tombeau  *. 

Courte  sans  queue  &  sans  oreille 

N'avoit  au  monde  sa  pareille, 

Aussi  dit  on  que  Courte  avoit 
12  Entendement  quand  el'  vivoit, 

Plus  de  soing,  plus  de  diligence, 

Plus  de  raison,  de  souvenance 

Que  Petit  père  qui  la  tient, 
i6  A  qui  de  rien  plus  ne  souvient'. 

Courte  estoit  pleine,  grosse  &  grasse, 

Courte  jouoit  de  passe-passe. 

Editions  :  Œuvres  (Epitaphes,  à  la  suite  des  Poèmes)  1567  à  158. 
{Id.,  à  la  suite  des  Discours)  1587. 

Titre  yS-Sj  ajoiiUnt  Charles  IX 
4.  jS-8j  Q.uand  près  de  Charles 


1.  Sur  cette  pièce  et  la  suivante,  v.  mon  Ronsard  poète  lyrique,  p.  26 
et  Marg.  de  Schweinitz,  Les  Epitaphes  de  Ronsard,  p.  106  et  suiv. 

2.  Ainsi,  c'est  «sur  le  commandement  »  de  Charles  IX  que  R. 
écrit  cette  epitaphe  ;  il  le  répétera  à  la  fin. 

3.  Ce  «Petit  père»  n'était  pas,  comme  le  contexte  pourrait  le  fai 
croire,  un  des  fous  de  la  cour  de  Charles  IX  ;  il  n'en  est  pas  fait  nae: 
tion  dans  l'ouvrage  de  Canel  Sur  les  fous  des  rois  de  France.  Cet; 
sans  doute  le  valet  chargé  de  soigner  Courte.  Cf.  le  vers  103. 
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Courte  sautoit  sur  le  baston, 
Courte  alloit  dans  l'eau,  ce  dit-on, 
Comme  un  barbet,  lequel  aporte 
A  son  maistre  la  cane  morte. 

Courte  les  perdrix  esvantoit 
Courte  les  connins  tourmentoit. 
Courte  trouvoit  le  lièvre  au  giste, 
Courte  japoit,  Courte  alloit  viste 
A  corps  gras,  quand  souventefois 
Couroit  le  cerf  parmy  les  bois. 
Courte  n'avoit  point  de  semblable. 
Courte  venoit  dessus  la  table 
Du  Roy,  prendre  jusqu'en  sa  main 
Le  biscuit  &  le  marsepain  '. 

Mais  quoy,  je  dy  les  moindres  choses 
Que  Courte  en  elle  avoit  encloses, 
Qui  par  trop  d'amour  &  de  foy 
Estoit  jalouse  de  son  Roy  : 
Et  toutefois  Courte  estoit  fine. 
Faisant  aux  autres  bonne  mine, 
Flatant  celuy  qui  la  traitoit 
Quand  loing  de  son  maistre  elle  estoit. 
Mais  si  tost  qu'elle  pouvoit  estre 
En  la  présence  de  son  maistre 
Et  que  son  Roy  la  carressoit, 
Ses  amis  plus  ne  connoissoit 
Et  les  mordoit  comme  félonne, 
Ne  voulant  souffrir  que  personne 
Aprochast  de  ce  qu'elle  aymoit, 

20-21.  84-8J  Courte  nageoit  jusqu'au  menton  Mieux  qu'un  barbet 


I.  Première  forme  du  mot  massepain  ;  de  l'italien  marsapane. 
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48  C'est  pourquoy  le  Roy  l'estimoit. 

Peuples  François  venez  aprendre 
De  ceste  beste  sage  à  rendre 
Amour,  debvoir,  fidélité 

)7  A  la  royalle  majesté, 

Luy  offrir  vos  biens  &  vos  testes, 
Prenant  exemple  sur  les  bestes. 
Qui  ayment  &  rendent  honneur 

56  Seulement  au  Roy  leur  seigneur. 

Mais  quand  vieillesse,  qui  assomme 
Non  seulement  le  chien,  mais  l'homme, 
Eut  sais}'^  Courte,  l'amitié 

60  De  son  bon  maistre  en  eut  pitié, 

L'envoyant  ja  vieille  &  ja  blesme 
A  celte  dame  là  qui  mesme 
L'avoit  des  enfance  nourry, 

64  Dont  Courte  ayant  le  cœur  marry, 

Traynant  sa  vie  en  desplaisance, 
Ne  peut  souffrir  si  longue  absence 
Ne  si  fâcheux  banissement. 

68  Mais  pleine  de  gémissement, 

De  regret,  de  dueil  &  d'envie 
De  voir  son  Roy,  perdit  la  vie, 
Aymant  mieux  la  mort  recepvoir 

72  Que  tant  languir  sans  le  revoir. 

Ainsi  la  Courte  en  sa  vieillesse 
Mourut  de  dueil  &  de  tristesse. 
Apres  que  la  mort  la  ravit, 

76  Encore  le  Roy  s'en  servit 

Faisant  conroyer  sa  peau  forte 
En  gans  que  sa  Majesté  porte. 
Courte  ainsi  morte  &  vive  a  faict 

80  A  son  Roy  service  parfaict. 
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Mort,  vrayment  tu  es  bien  cruelle 
Tuant  une  chose  si  belle, 
Veu  qu'il  y  a  tant  d'animaux 
Qui  font  aux  hommes  tant  de  maux  : 
Mais  contre  une  telle  arrogance 
Si  fault  il  prendre  patience, 
Courte  m'amie,  &  l'oublier 
Puis  qu'on  n'y  peut  remédier, 
Et  croire  que  par  la  vallée 
Où  tu  es,  Courte,  devallée, 
L'Empereur,  le  Pape  &  le  Roy 
Marcheront  aussi  bien  que  toy. 
Car  telle  voye  froide  &  brune 
A  tous  les  peuples  '  est  commune. 
D'où  plus  jamais  on  ne  revient, 
Car  le  long  oubly  les  y  tient. 

Si  ce  grand  Roy  qui  te  désire 
Au  Ciel  te  pouvoit  fayre  vivre  ^, 
Il  te  feroit  près  du  Lyon 
Compagne  du  chien  d'Orion, 
Et  serois  un  signe  cœleste  3 
La  nuit  aux  hommes  manifeste. 
Petit  père,  qui  te  tiendroit 


q6.  71-57. ..les  retient 

91-96  jS-Sj  guillemets 

98.  On  lit  vivre  dans  toutes  les  anciennes  éditions  (v.  la  note) 


1.  C.-à  d.  à  toutes  sortes  de  gens,  quelle  que  soit  leur  condition 
sociale. 

2.  C'est  le  texte  de  toutes  les  anciennes  éditions.  D'après  le  contexte, 
je  conjecture  que  le  mst  de  Ronsard  devait  porter  luire,  qui  donne  une 
rime  suffisante,  au  lieu  d'une  simple  assonance  ;  l'erreur  typographique 
lui  aura  échappé. 

3.  C.-à-d.  un  astre,  sens  du  latin  signum,  qui  est  resté  dans  l'expres- 
sion «  les  signes  du  zodiaque  ». 

Ronsard,  XIV.  8 
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104  En  laisse,  près  de  toy  rendroit 

Comme  un  bel  astre  une  lumière 
Qui  des  Cieux  seroit  la  première. 
Mais  il  ne  peult  &  ce  qu'il  peult 

108  Fayre  pour  toy,  Courte,  il  le  veult. 

Il  veult  que  tu  soys  icy  mise, 
Afin  que  l'aage  qui  tout  brise 
Et  qui  les  villes  faict  périr 

112  Ne  te  face  plus  remourir,  • 

Gardant  à  jamais  ta  mémoire 
Par  le  bien-faict  de  cette  histoire. 

Prosopopée  de  Beaumont 
lévrier  du  Roy, 
&  de  Charon'. 

Lors  que  Beaumont  entra  dans  les  Enfers 
Voyant  Charon  aux  yeux  ardens  &  pers, 
Son  triste  habit,  ses  voilles  &  ses  rames, 
4  Et  le  bateau  dont  il  passe  les  âmes  2, 

Bien  qu'il  fust  nu,  image  de  la  mort'. 
Sans  s'effroyer  s'arresta  sur  le  bord. 


Editions  :  Œku/yj  (Epitaphes,  à  la  suite  des  Poëmes)  1567  à  1584; 
(W.,  à  la  suite  des  Discours)  1587. 

Titre.  "jS-Sj  Dialogue  de  Beaumont  lévrier  du  Roy  Charles  IX,  &  de 
Charon. 


1.  Le  titre  de  0  dialogue  »  qu'offre  la  variante  est  plus  exact  et  rap- 
pelle la  source  inspiratrice,  les  Dialogues  des  Morts  de  Lucien. 

2.  Souvenir  de  Virgile,  En.  VI,  298  sqq. 

3.  Ceci  rappelle  un  passage  de  Lucien,  où  Charon  dit  aux  morts  :  Il 
faut  que  vous  montiez  nu.  Et  toi,  Mercure,  veille  à  n'admettre  ici  per- 
sonne qui  ne  soit  entièrement  nu...  et  ne  laisse  monter  que  ceux  qui  se 
seront  dévêtus. 
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Charon,  qui  vit  sa  taille  forte  &  grande, 
Tout  esbahi  du  bateau  luy  demande  : 
Cha.    Qui  t'a  nourry  ?  qui  es  tu  ?  D'où  viens  tu  ? 
Quelle  contrée  au  monde  t'a  vestu 
D'un  si  beau  corps,  qui  de  force  surpasse 
Tes  compagnons  qu'en  ma  barque  je  passe  ? 
Beau.      Beaumont  respond  :  un  grand  Roy  m'a  nourry 
De  qui  j'estois  sur  tous  le  favory, 
Je  viens  de  France,  &  suys  né  de  Bretagne. 
i6  La  fiere  mort  '  qui  chacun  acompagne 

M'a  fait  descendre  au  fleuve  Stygieux^, 
Jurant,  Charon,  par  l'horreur  de  ces  lieux 
Que  le  soucy  qui  ronge  ma  pensée 
20  N'est  pour  avoir  la  lumière  laissée  : 

Le  plus  grand  dueil  qu'icy  bas  je  reçoy 
B  Vient  du  regret  de  ne  voir  plus  mon  Roy. 

■     Cha.  Il  seroit  temps,  Beaumont,  que  tu  apprinses 
24  Sur  ce  rivage  à  oublier  les  Princes, 

Sans  te  braver'  du  souvenir  des  Roys, 
Beau.  Un  si  bon  Prince  oublier  ne  pourrois. 
Cha.   Quel  est  ce  Roy  dont  tu  fais  tant  de  conte  ? 
28  Beau.  C'est  Charles,  Roy  qui  les  aultres  surmonte, 
Dont  la  vertu  ne  se  peut  egaller. 
Et  suys  certain  qu'en  as  ouy  parler, 
Car  ja  la  terre  en  tous  lieux  est  semée 
32  De  ses  honneurs,  &  de  sa  renommée. 

Cha.   Je  le  sçay  bien  :  Mercure  maintefois 
Guidant  icy  les  âmes  des  François  4 
M'en  a  parlé,  m'a  dit  que  son  Empire 

1.  C.-à-d.  la  mort  farouche,  cruelle,  impitoyable. 

2.  Cet  adjectif  est  déjà  dans  Cl.  Marot,  éd.  Jannet,  t.  III,  p.  144. 
}.  C.-à-d.  t'enorgueillir,  te  vanter. 
4.  C'était,  en  effet,  une  des  fonctions  de  Mercure,  appelé  pour  cette 

raison  psychopompe. 


I 
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36  De  rOcean  où  le  Soleil  se  vire, 

Et  son  renom  des  ans  victorieux 
Sera  borné  de  la  voûte  des  Cieux. 
Donques,  Beaumont,  pour  l'honneur  de  ton  maistre, 

40  Qui  ja  s'est  fait  par  le  monde  connoistre, 

Sans  rien  payer  entre  dans  ce  bateau, 
Et  des  Enfers  traverse  la  grand  eau. 
Disant  ainsi,  la  gondolle  s'avance, 

44  Et  le  lévrier  d'un  sault  léger  s'eslance 

Dedans  l'esquif,  que  Charon  roide  &  fort 
Comme  un  trait  d'ai'c  poussoit  à  l'autre  bort. 
A  l'autre  rive  cstoit  le  chien  Cerbère, 

48  Tout  hérissé  des  serpens  de  Megere, 

D'affreux  regard,  à  gros  sourciz  pendens, 
A  trois  gosiers,  à  trois  crochetz  de  dens, 
Poussif,  pantois,  qui  de  longue  traverse 

52  Sur  le  sablon  gisoit  à  la  renverse, 

Qui  de  sa  peau  les  chemins  eiFroyoit, 
Et  d'un  grand  cry  les  Ombres  aboyoit'. 
Ce  gros  mastin,  oyant  desur  la  grève 

56  Sonner  les  pas  de  Beaumont,  se  soulevé 

A  g[u]eule  ouverte,  &  en  se  soulevant 
Pour  l'abayer  entremacha  le  vent, 
Mais,  aussi  tost  que  la  taille  il  eut  veûe 

60  De  ce  lévrier,  le  flatta  de  la  queue, 

Qu'entre  ses  piedz  humblement  il  mettoit 
Et  l'honorant  son  lieu  luy  presentoit. 
Beaumont  luy  dit  :  Arreste  &  ne  me  taches 

55.  S4-8J  D'un  corps  pansu  les  passants  efFroyoit 
58.  78-Sj  graphie  aboyer 
60.  jS-Sj  de  sa  queue 


I.  Autre  souvenir  de  Virgile,  En.  VI,  417  sqq. 


LIVRE    DEPITAPHES  II7 

De  ce  venin  qu'en  la  gueule  tu  caches  : 
Je  ne  veux  point  de  ta  place,  mastin, 
En  autre  lieu  me  conduist  le  destin, 
Du  noir  Pluton  le  chien  je  ne  veux  estre 
J'aybien  servy  en  France  un  plus  grand  maistre. 

Pluton  n'est  Roy  que  des  mortz  seulement. 
Sans  chair,  sans  sang,  sans  os,  sans  mouvement 
Et  d'un  monceau  d'Ombres  gresles,  &  vaines, 
Qui  cà,  qui  là  sans  muscles  &  sans  veines, 
Foibles,  sans  poix,  débiles  vont  volant 
Tout  à  lenteur  de  ce  bord  violent, 
Noir,  sombre,  &  froid,  que  le  Soleil  évite, 
Oiî  la  frayeur,  l'horreur,  la  peur  habite, 
Viellesse,  Ennuy,  Maladie,  &  Soucy'  : 
Où  2  mon  grand  Roy,  qui  n'a  que  fayre  icy, 
Commande  en  terre  aux  puissantes  armées. 
Aux  chevaliers,  aux  villes  animées 
D'un  peuple  vif  3,  obéissant  &  fort, 
Et  non.  Cerbère,  aux  portraictz  de  la  mort  : 
Pource  tout  seul  en  ces  lieux  pleins  de  craintes 
Garde  à  ton  Roy  ces  Ombres,  &  ces  Faintes. 

A  peine  eut  dit,  qu'en  destournant  le  pas 
Il  veit  frayé  soubz  un  vallon  à  bas 
Un  grand  chemin  forchu  de  double  sente  : 
L'une  conduit  au  juge  Rhadamante, 
Ht  l'autre  meine  aux  champs  délicieux. 
Heureux  séjour  des  Espritz  précieux. 

Suivant  le  train  d'une  si  belle  voye 

74.  84-Sj  Tout  à  l'entour  d'un  rivage  relant 


1.  Autre  souvenir  de  Virgile,  Ibid.,  275  sqq. 

2.  C.-à-d.  :  alors  que  au  contraire 

3.  C.-à-d.  :  vivant  (par  opposition  au  peuple  des  morts) 
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92  Ce  franc  lévrier  aux  Myrthes  se  convoyé, 

Tout  esbahi  de  voir  en  tel  séjour 
Autre  Soleil,  autre  clarté  de  jour, 
Voir  autres  montz,  autres  boys,  autres  fleuves, 

96  Autres  foretz  de  f[u]eilles  jamais  veufves  ' 

Et  autres  prez  d'immortelles  couleurs, 
Car  pour  l'hyver  n'y  meurent  point  les  fleurs*. 
Courte,  qui  est  sans  queue  &  sans  oreille,    • 

100  Estant  là  bas  comme  icy  sans  pareille. 

Vint  au  devant  de  Beaumont,  qui  prenoit 

Son  droit  chemin  où  l'Oubly  se  tenoit, 

Qui  près  d'un  fleuve  aux  espritz  donne  à  boyre 

104  A  plains  vaisseaux  une  eau  bourbeuse  &  noire, 

Qui  du  cerveau  fait  les  sens  deslier. 
Et  tout  d'un  coup  toutes  choses  oublier'. 
Courte  à  Beaumont  fit  l'humble  révérence, 

108  Luy  demanda  des  nouvelles  de  France, 

Puys  sont  entrez  dessoubz  les  bois  myrthés. 

Des  purs  espritz  par  troupes  habités. 

Qui  comme  oyseaux  aux  aesles  emplumées 

112  De  bois  en  bois  voilent  par  les  ramées, 

Francz  des  soucis,  &  des  maux  qui  nous  font 
Porter  icy  des  rides  sur  le  front +. 

Là  (mon  grand  Roy)  sans  travail  &  sans  peine 

iio.  7<S-57  De  purs  esprits 


1.  Expression  qui  rappelle  celle  d'Horace,  Carm,  II,  9,  8  :  Et  foliis 
viduantur  orni. 

2.  Autre  souvenir  de  Virgile,  En.  VI,  638  sqq. 

5.  Ce  fleuve  est  le  Léthé.  Cf.  Virgile,  ihid.,  705  sqq. 

4.  Ici,  comme  ailleurs,  R.  s'écarte  de  la  tradition  virgilienne  pour 
suivre  celle  des  élégiaques  latins.  Dans  Virgile,  la  forêt  de  myrtes  abrite 
les  grands  amoureux,  que  les  soucis  de  leur  vie  poursuivent  même 
après  la  mort;  c'est  la  région  des  Ingénies  campi  {En.  VI,  440  sqq.).  Ici, 
au  contraire,  nous  sommes  aux  champs  élyséens  (Ibid.,  638  sqq.). 
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Vostre  Beaumont  tout  gaillard  se  pourmeine 
Et  court  le  cerf  par  les  bois,  tout  ainsi 
Comme  il  faisoit  quand  il  estoit  icy. 
Mais  il  les  court  &  les  prend  comme  en  songe, 
Quand  le  sommeil  d'une  douce  mensonge 
Devant  les  yeux  nous  fait  jouer,  la  nuit, 
Je  ne  scay  quoy  qui  nous  fuit  &  nous  suit. 
Qui  près  &  loing  de  nostre  teste  voile, 
N'estant  pas  corps,  mais  une  vaine  idolle  ' 
Qu'on  veut  serrer  &  prandre  bien  souvent, 
Mais  en  lieu  d'elle  on  ne  prend  que  du  vent. 
Ainsi  Beaumont  tient  ouverte  la  bouche 
Apres  le  cerf  que  jamais  il  ne  touche, 
Car  sans  courir  le  courant  d'un  grand  train 
Trompe  ses  dens  &  le  poursuit  en  vain. 

Mais,  bien  qu'il  soit  par  ces  champs  à  son  aize, 
Le  grand  dçsir  toutesfois  ne  s'apaise 
De  vous  revoir,  &  voudroit  revenir 
Deust  il  après  un  mastin  devenir  ^  : 
Car  il  vaut  mieux  (tesmoing  le  bon  Homère) 
Voir  du  Soleil  l'agréable  lumière 
Vivant  au  monde,  &  estre  un  laboureur 
Qu'estre  soubz  terre,  &  régner  Empereur 
De  tous  les  mors  î  :  tant  la  vie  est  plaisante 
Au  prix  du  faix  d'une  tombe  pesante, 
Dont  la  froideur  aux  hommes  ne  produit 
Que  le  Sommeil,  le  Silence,  &  la  Nuit. 

1.  C.-à-d.  une  image,  une  forme.  Souvent  employé  par  Ronsard 
dans  ce  sens  étymologique  (grec  îi'ôwXov). 

2.  C.-à-d.  un  simple  chien  de  garde. 

5.  Od.  XI,  488  sqq.,  où  Achille  répond  à  Ulysse  :  «  Ah  !  ne  cherche 
pas  à  me  consoler  de  ma  mort;  j'aimerais  mieux  cultiver  la  terre  au 
service  d'un  homme  pauvre  que  régner  sur  toutes  les  ombres  de  ceux 
qui  ne  sont  plus.  » 
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Tandis  qu'à  tes  édifices 

(t,  V,  p.  252  ;X,  p.  291) 

La  volupté,  la  gourmandise 

(t.  VII,  p.   100  ;  tbid.) 

Tandis  que  tu  vivois,  Mernable 

(t.  VI,  p.  40;  ibid) 

Ou  soit  que  la  fortune,  ou  soit  que  le  chemin 

(t.  VIII,  p.  229;  X,  p.  323)1 

Q.u'oy-je  dans  ce  tombeau  resonner  ?  une  lyre 

(t.  VI,  p.  24  ;  X,  p.  299) 

Les  rochers  Capharez,  où  l'embusche  traistresse 

(Id.,  p.   30  ;  ibid.) 

Ce  n'est  pas  toy,  Strosse,  qu'on  doit 

(t.  VII,  p.  104;  X,  p.  298) 

I.  La  «  response  du  passant  »   :  Qui  m'emplira  d'œillels  &  de  roses  le 
sein,  n'est  pas  une  pièce  à  part  ;  ce  n'est  que  la  suite  de  celle-ci. 
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LIVRE  DES  SON[N]ETS 
DÉDIÉ  A  Marc  Anthoine  de  Muret' 

Le  premier  sonnet  au  Roy^ 

Bien  que  Bachus  soit  le  Prince  des  vins, 
Et  que  Ceres  à  noz  moissons  commande,- 
L'un  toutefois,  &  l'autre  ne  demande 
Q.u'un  peu  d'espicz  &  qu'un  peu  de  raisins. 

Neptune,  Roy  des  orages  marins, 
Veut  qu'un  tableau  pour  présent  on  luy  rende  3, 
Et  Juppiter  ne  cherche  pour  offrande 
Que  l'humble  cœur  des  devotz  pèlerins. 

Vous  qui  semblez-t  de  façons  &  de  gestes 
Aux  immortelz,  imitant  les  Cœlestes, 

Editions  :  Œuvres  (Sonnets  à  diverses  personnes,  à  la  suite  des 
Poëmes  et  Epitaphes)  1567  à  1575  ;  (Id.,  à  la  suite  des  Amours  diverses) 
1578  a  1587. 

Titre.  '/8-Sj  Au  roy  Charles  IX  luy  présentant  des  pompons  de  son 
jardin 

2.  6y  à  noz  maisons  (erreur  typ.  ;  éd.  suiv.  corr.) 


1.  C'est  le  célèbre  humaniste  qui  avait  commenté  en  1555  le  premier 
livre  des --IwoMrs.  Cf.  tome  V,  Introduction,  pp.  xxii  et  suiv.,  et  p.  175. 

2.  Ce  sonnet  et  les  quatre  suivants  furent  composés  eu  novembre 
1565,  à  l'occasion  de  la  visite  que  Catherine  de  Medicis  et  ses  deux  fils, 
le  roi  Charles  IX  et  le  duc  Henri  d'Anjou,  firent  à  Ronsard  en  son 
prieuré  de  Saint-Cosme,  voisin  du  château  de  Plessis-lez-Tours,  où  ils 
étaient  descendus  au  retour  de  leur  voyage  de  pacification  à  travers  les 
provinces. 

5.  C'est  l'ex-voto  offert  à  Neptune  après  une  heureuse  traversée  ou 
par  des  matelots  sauvés  d'un  naufrage  (t'oliva  tcibella,  dit   Horace,  Sat., 

Il,  I.  53). 
4.  C.-à-d.  qui  ressemblez. 
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II  Prenez  ce  fruict  le  moindre  de  tous  fruictz  : 

Le  vous  offrant  je  ne  crains  que  personne 
Blasme  mon  don  :  car,  Sire,  je  vous  donne 
14  Non  pas  beaucoup,  mais  tout  ce  que  je  puis. 

A  la  Royne 

De  mon  présent  moy-mesme  je  m'estonne, 
Donnant  du  fruit  à  vous,  qui  à  foison 
En  faites  naistre  en  chacune  saison  : 
4  Car  tous  vos  jours  nous  servent  d'un  Autonne  : 

Charles  qui  tient  des  François  la  couronne, 
Q.ui  regist  tout  par  prudence  &  raison, 
Les  frères  siens,  sa  sœur&  sa  maison 
8  Sont  les  bons  fruictz  que  vostre  arbre  nous  donne. 

Voz  autres  fruictz  sont  la  Paix,  la  Police, 
Le  bon  conseil,  les  Loix,  &  la  Justice, 
II  La  guerre  morte,  &  le  discort  détruit. 

C'est  doncq'.  Madame,  une  folle  arrogance 
Que  mon  présent,  quand  vous  estes  de  France 
14  L'arbre,  la  fueille,  &  la  fleur,  &  le  fruit. 

Au  Roy 

Le  grand  Hercule  avant  qu'aller  aux  Cieux 
Daigna  loger  chez  un  pasteur  '  :  vous.  Sire, 

11.  84-8J  Prenez  de  moy  ces  pompons  &  ces  fruits 

12.  84-87  Les  vous  offrant 

Editions  :  Œuvres  (Sonnets  à  diverses  personnes)  1567  à  1575.  — 
Supprimé  en  1578.  —  Reproduit  dans  le  Recueil  des  P.  R.  en  1617  et 
éd.  suiv. 

Editions  :  Œuvres  (Sonnets  à  diverses  personnes)  1567  à  1575.  — 
Supprimé  en  1578.  —  Reproduit  dans  le  Recueil  des  P.  R.  en  1617  et 
éd.  suiv. 


I.  Ronsard  n'a  pu  penser  ici  qu'au  berger  Molorchus,  de  Cleones  en 
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Que  pour  son  Roy  tout  le  monde  désire, 
Daignez,  grand  Prince,  entrer  en  si  bas  lieux. 

Pour  mieux  vous  voir  les  bois  ont  pris  des  yeux, 
Loyre  en  ses  flotz  voz  majestez  admire  ', 
Et  moy  j'apren  à  ces  maisons  à  dire 
Que  la  vertu  vous  met  entre  les  Dieux. 

Je  ne  voirray  fleur,  ny  herbe,  ny  rive. 
En  qui  le  nom  de  Charles  je  n'escrive, 
Le  tirant  hors  des  ténèbres  confuses 

Qui  des  grands  Roys  estaignent  la  clarté, 
Pour  tesmoigner  à  la  postérité 
Qu'un  si  grand  Prince  a  faict  honneur  aux  Muses. 


6.  162^,  Bl.  et  M-L.  Loir  en  ses  flots  (grave  erreur  ;  v.  Ja  note) 

7.  éy-ji  ses  maisons  {erreur  typ.  ;  éd.  suiv.  corr.) 


Argolide,  qui  donna  l'hospitalité  à  Hercule,  venu  pour  tuer  le  lion  de 
Némée  (le  premier  des  grands  exploits  qui  devaient  l'immortaliser).  Cf. 
tome  VII,  p.  8. 

I.  Le  prieuré  de  Saint-Cosme  était  baigné  par  la  Loire,  en  aval  de 
Tours,  sur  la  rive  gauche.  On  y  montre  encore  le  balcon- promenoir 
d'où  le  poète  dominait  le  fleuve. 

Dans  son  édition  de  Ronsard  (t.  V,  p.  506),  Blanchemain  s'est  grave- 
ment trompé  en  croyant  qu'il  s'agissait  ici  du  Loir  (en  quoi  il  suivait 
la  leçon  de  162^)  et  en  donnant  à  ce  sonnet  comme  sous-titre  :  L'au- 
theur  le  recevant  en  sa  maison  de  la  Poissonnière  (ce  qui  est  une  pure 
invention  de  sa  part).  Il  y  a  là  une  triple  erreur  :  1°  la  Possonniere 
(vraie  graphie)  n'appartenait  pas  au  poète,  mais  à  son  frère  aîné  ;  2"  le 
vers  6  ne  peut  pas  convenir  à  la  rivière  du  Loir,  qui  est  lente  et  assez 
éloignée  de  la  Possonniere,  tandis  que  la  Loire  roulait  «  ses  flots  »  au 
pied  même  du  prieuré  de  Saint-Cosme  en  l'Isle  ;  5°  ce  sonnet  fait  partie 
d'une  série  de  pièces  qui  furent  inspirées  à  Ronsard  par  la  visite  que 
Catherine  de  Medicis  et  ses  fils  daignèrent  lui  faire  pendant  leur  séjour 
au  château  de  Plessis-lez-Tours,  tout  proche  dudit  prieuré.  —  De  son 
côté  Marty-Laveaux,  en  son  édition  (t.  VI,  p.  257),  a  aussi  reproduit  la 
fausse  leçon  de  1623  ;  mais  il  s'est  bien  gardé  d'ajouter  le  sous-titre  fan- 
taisiste de  son  devancier. 
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A  la  Royne  ' 

Vous  qui  avez  forçant  la  destinée 
Si  bien  conduit  cette  trouble  saison, 
Vous  qui  avez  par  prudence  &  raison 
4  Si  dextrement  la  France  gouvernée, 

Estes  icy  des  Muses  amenée 
Par  un  destin  :  car  c'estoit  la  raison 
Que  d'un  trait  d'œil  vous  vissiez  la  maison 
8  Q.ue  vous  m'avez  en  leur  faveur  donnée  ^. 

Si  ce  lieu  n'est  un  grand  Palais  doré, 
S'il  n'est  orné  de  marbre  élaboré, 
II  S'il  n'est  assis  sur  piliers  de  porphyre, 

S'il  n'est  paré  d'un  artifice  humain. 
Il  m'est  poiirtant  aussi  cher  qu'un  Empire, 
14  Tant  vaut  le  bien  qui  vient  de  vostre  main. 

A  Monsieur  ' 

Prince  bien  né,  la  seconde  espérance 
De  nostre  siècle  &  des  peuples  contens, 

Editions  :  Œuvres  (Sonnets  à  diverses  personnes)  1567  à  1573.  — 
Supprimé  en  1578.  —  Reproduit  dans  le  Recueil  des  P.  R.  en  1617  et 
éd.  suiv. 

Editions  :  Œuvres  (Sonnets  à  diverses  personnes)  1567  à  1573.  — 
Supprimé  en  1578.  —  Reproduit  dans  le  Recueil  des  P.  R.  en  1617  et 
éd.  suiv. 


1.  C'est  la  reine  mère,  Catherine  de  Medicis. 

2.  D'après  ce  vers,  c'est  à  la  faveur  de  la  reine  mère  que  Ronsard 
devait  d'avoir  obtenu  le  prieuré  de  Saint-Cosme.  En  réalité,  c'est  son 
frère  Charles,  nommé  abbé  de  Tiron,  qui  le  lui  céda  ;  il  en  prit  posses- 
sion le  15  mars  1564  (1565,  n.  st.).  On  peut  admettre  toutefois,  que 
Catherine,  qui  devait  tant  au  poète  pour  son  rôle  durant  la  première 
guerre  civile,  facilita  cette  acquisition. 

5.  C'est  le  frère  cadet  de  Charles  IX,  Henri,  duc  d'Orléans,  puis 
d'Anjou,  qui  fut  élu  roi  de  Pologne  en  1573  et  devint  roi  de  France  en 
1574- 
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Qui  fleurissez  avant  vostre  Printemps 
Donnant  du  fruit  au  sortir  deTenfance, 

Vous  n'estes  pas  en  ces  palais  de  France 
Chez  les  Seigneurs  richement  habitans, 
Qui  de  plaisans  &  divers  passetemps 
Vous  ont  montré  toute  magnificence. 

Voicy  le  lieu  des  peuples  séparé, 
Mal  acoustré,  mal  basty,  mal  paré, 
Et  toutefois  les  Muses  y  demeurent 

Et  Apollon  de  lauriers  revestu  ', 
Qui  vont  gardant  que  les  Princes  ne  meurent 
Qui  comme  vous  ont  aymé  la  Vertu. 


Le  jeune  Hercule  au  berceau  combatit 

(Voir  t.  XII,  p.  292) 


Rien  du  haut  ciel  le  destin  ne  propose 
Je  suis  la  nef,  vous  estes  mon  pilote 
Esse  le  ciel  qui  nous  trompe,  Bourdin 
Apres  l'ardeur  de  la  guerre  cruelle 


(Id.,  p.  294) 

(Id.,  p.  297) 

(Id.,  p.  298) 

(t.  XIII,  p.  240) 


11.  6j-jj  et  161J  à  la  rime  habitent  {erreur  corrigce'en  162 j) 

12.  71-7}  et  162}  laurier  (au  singulier) 


I.  Ainsi  Ronsard  ose  s'assimiler  au  dieu  de  la  poésie,  Apollon  Mu- 
sagète.  Comme  il  le  dira  en  1)69,  dans  le  poème  de  la  Lyre,  il  est  «  le 
Gaulois  Apollon  ». 
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Prince  bien  né,  quand  le  ciel  t'anima 

(t.  XIII,  p.  242) 

Pour  célébrer  l'honneur  de  vostre  race 

{Id.,  p.  245) 

Je  demandois  à  l'oracle  des  Dieux 

(Id.,  p.  244) 

Docte  Prélat  qui  portes  sur  la  face 

{id.,  p.  245) 

Comme  une  Nymphe  est  l'honneur  d'une  prée 

{Id.,  p.  246) 

Du  fort  Jason  Chiron  fut  gouverneur 

{Id.,  p.  247) 

Magnanime  Seigneur,  je  suis  d'une  nature 

{Id.,  p.  248) 

Masures,  tu  m'as  veu,  bien  que  la  France  à  l'heure 

(t.  X,  p.  162) 

Quand  entre  les  Césars  j'aperçoy  ton  ymage 

{Id.,  p.  78)  ■ 

De  vous  donner  le  Ciel  pour  voz  estreines,  Sire 

{Id.,  p.  66) 

François,  qui  prens  ton  nom  de  François  ton  grand  père 

{Id.,  p.  67) 

L'Angleterre,  &  l'Escosse,  &  la  Françoise  terre 

{Id.,  p.  68)  i 

I.  A  cette  page,  note  2,  fin,  ajouter  :  probablement  à  Fontainebleau,        ,' 
où  se  trouvait  le  Cabinet  des  Empereurs. 
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v^omme  une  belle  Nymphe  à  la  rive  amusée 

(t.  X,  p.  69) 

Ny  du  Roy,  ny  de  vous,  ny  de  mon  cher  Mécène 

(t.  VII,  p.  501) 

Le  monde  ne  va  pas,  comme  dict  Epicure 

(t.X,  p.71) 

Delphe  ne  reçoit  point  d'un  si  joyeux  visage 

(t.  VII,  p.  502) 

Prélat,  bien  que  nostre  aage  aille  tout  de  travers 

(t.  X,  p.  82) 

Croissez,  enfant  du  Roy  le  plus  grand  de  l'Europe 

(t.  VII,  p.  299) 

Roy,  qui  les  autres  Roys  surmontez  de  courage 

(Id.,  p.  300) 
Si  désormais  le  peuple  en  plaisir  délectable 

(Id.,  p.  297) 

Nul  homme  n'est  heureux,  sinon  après  la  mort 

(t.  X,  p.  72) 

Seray-je  seul  vivant  en  France  de  vostre  âge 

(t.  VIL  p.  296)' 

Entre  les  durs  combats,  les  assauts  &  les  armes 

(t.  X,  p.  74) 

I.  Ce  sonnet,  qui  s'adresse  à  Diane  de  Poitiers,  a  pour  titre  A  elle 
niesine  (c.-à-d.  à  la  même  personne),  bien  que  le  précédent  s'adresse  à 
Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chastillon.  C'est  que,  dans  l'édition  de 
1560,  il  venait  après  un  autre  sonnet  adressé  à  Diane  de  Poitiers,  Tout 
ainsi  que  la  Lune  (t.X,  p.  527).  En  1567,  celui-ci  fut  supprimé,  mais  on 
conserva  par  erreur  le  titre  du  suivant,  qui  ne  convenait  plus. 
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La  nature  est  marastre  à  quelques  uns,  du  Thier 

(t.  X,  p.  75) 

Il  vaudroit  beaucoup  mieux  manger  en  sa  maison 

{Id.,  p.  77) 

D'Avanson,  quand  je  voy  ta  barbe  &  ton  visaige 

{Id.,  p.  83) 

Depescher  presque  seul  les  affaires  de  France 

{Id.,  p.  84) 

Qu'on  ne  me  vante  plus  d'Ulysse  le  vo3'age 

{Id.,  p.  85) 

Icy  i'appen  ladespouille  ancienne 

(/i.,p.  328) 

Ja  mon  ardeur  s'estoit  reduitte  en  cendre 

{Id.,  p.  329) 

Si  du  nom  d'Ulysses  l'Odyssée  est  nommée 

(M,  p.  350) 

De  tes  Erreurs  l'erreur  industrieuse 

(t.  V,  p.  165) 

Si  je  pouvois,  Magny,  acquérir  par  la  grâce 

(t.  X,  p.  79) 

Tu  ne  devois,  Jodelle,  en  autre  ville  naistre 

{Id.,  p.  80) 

Vous  avez,  Ergasto,  honny  de  vostre  maistre 

{Id.,  p.  T41) 

De  Phebus  &  des  Roys  Jupiter  est  le  père 

{Id.,  p.  142) 
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Depuis  la  mort  du  bon  Prince  mon  Maistre 

(t.  IX,  p.  144) 

Monseigneur,  je  n'av  plus  cette  ardeur  de  jeunesse 

(t.X,  p.  ,56) 

Quand  tu  nasquis,  \'aumeny,  tous  les  cieux 

(i.  XIII,  p.  250) 


On  dit  qu'Amour  fut  au  commencement 


Fin- 


(Id.,p.  2S5;. 


Abbregé  de  l'Art  poétique  françoys, 

A   Alphonse  Delbene,  abbé  de  Hautecombe 

(Voir  ci-dessus,  p.  5) 


RoHsnrd,  XIV. 


Tome  IV.  Les  Hymnes 

Les  Hymnes  sont  répartis  en  quatre  livres,  au  lieu  des 
deux  de  l'édition  des  Œuvres  de  1560. 

Après  l'épitre-dédicace  d'E.  Jodelle  à  Madame  Margue- 
rite, duchesse  de  Savoye  (voir  mes  tomes  VIII,  p.  241 
et  X,  p.  373),  vient  le  Premier  livre,  qui  contient  les 
mêmes  pièces  qu'en  1560,  dans  le  même  ordre  et  dédiées 
aux  mêmes  personnes  : 

Remply  d'un  feu  divin  qui  m'a  l'ame  eschaufée 

(Voir  t.  VIII,  p.  246) 

Muses,  quand  nous  voudrons  les  louenges  chanter 

i.Id.,  p.  5) 

Je  veux  donner  cet  hymne  aux  enfans  de  Borée 

{Id.,  p.  255) 

Commendatrix  epist.  ad  illustriss.  Princ. 
Car.  Card.  Lolaring. 

Qiiam  facile  in  multis  antiqui  norat  Homeri 

(t.  X,  p.  374,  note  i) 

Un  plus  sçavant  que  moy,  &  plus  chery  des  Cieux 

(t.  VIII,  p.  47) 
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Quand  de  jour  &  de  nuict  je  repense  à  par  moy 

(t.  VIII,  p.  115) 

J'aurois  été  conceu  des  flotz  de  la  marine 

(t.  IX,  p.  29) 

duand  j'achevay  de  te  chanter  ton  hymne 

(M,  p.  145) 

Morel,  qui  dans  le  cœur  divinement  possèdes 

(t.  VIII,  p.  140) 

Le  Second  livre  donne  lieu  à  la  même  remarque,  avec 
cette  réserve  importante  que  trois  hymnes  en  sont  enle- 
vés pour  passer  au  quatrième,  ceux  de  l'Or,  de  Bacchus 
et  de  France.  Il  contient  donc  les  pièces  suivantes  : 

Si  quelquefois  Cleio  m'a  découvert 

(t.  VIII,  p.  85) 

Je  veux,  mon  Mecenas,  te  bastir  à  l'exemple 
Ëm  (id.,  p.  72) 

Il  me  plaist,  Couligny,  d'imiter  le  tonnerre  ' 

(Id.,  p.  293) 

J'ay  pour  jamais  par  serment  faict  un  vœu 

(Id.,  p.  103) 

Masures,  on  ne  peult  désormais  inventer 

(Id.,  p.  t6i) 


i 


Est-il  pas  temps  désormais  de  chanter 

(id.,p.  207)^ 

1.  On  lit  :  Il  me  plaist  (mon  Couligny)...,  ce   qui  faussait  le  vers; 
c'est  corrigé  aux  errata. 

2.  Cet  hymne  est  précédé,  comme  en  1555  et  en   1560,  du  sonnet  de 
Nicolas  Denisot  : 

O  combien  est  ce  Dieu,  ce  grand  Dieu  admirable 
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Le  Troisième  livre  est  composé  des  quatre  hymnes  des 
Saisons,  publiés  en  1563,  à  savoir  : 

Je  chante,  Robertet,  la  saison  du  Printemps 

(t.  XII,  p.  2-) 

Couché  dessous  l'ombrage  auprès  d'une  fontaine 

Le  jour  que  jefu  né,  le  Daimon  qui  préside 

(M.  p.  46) 

Je  ne  veux  couronner  mes  cheveux  ny  mon  front 

(M,  p.  68) 

Le  Quatrième  livre  comprend  les  quatre  hymnes  de 
l'Or,  de  Bacchus,  de  la  Nuit  et  de  France,  à  savoir  : 

Je  ferois  un  grand  tort  à  mes  vers  &  à  moy 

(t.  VIII,  p.  179) 

Que  scaurois-je  mieux  faire  en  ce  temps  de  vendanges 

(t.  VI,  p.  176) 

Nuit,  des  amours  ministre,  &  sergente  fidèle 

(t.  II,  p.  21) 

Sus,  luth  doré,  des  Muses  le  partage 

(t.  I,  p.  24) 


Tome  V.  Les  Elégies 

Tout  à  fait  en  tête,  avant  le  portrait  de  Ronsard  de 
1552,  reparait  le  sonnet  qui  clôt  les  Amours  dans  l'édition 
princeps  : 

Va,  livre,  va,  desboucle  la  barrière 

(Voir  t.  IV,  p.  185) 

Premier  livre 
A  Madame  Claude  de  Beaune,  Duchesse  de  Rouannois 
Je  suis  certain  que  vostre  bon  esprit 

(Voir  l.  XIII,  p.  177) 


Elégie  au  Roy  [6  v°] 

Au  grand  Hercule  animé  de  courage 

Vous  resemblez  :  11  avoit  son  lignage 

De  Juppiter,  &  le  vostre  est  d'un  Roy 

Qui  comme  un  Dieu  eut  la  France  soubz  soy  '. 

Editions  :  Œuvres  (Elégies,  i"  livre)  1567  i  1S73;  (Elégies,  livre 
unique)  i  578  ;  (Bocage  royal)  1584,  1587  et  éd.  suiv. 

Titre.  7,?  Au  Roy  Charles  IX.  Elégie  |  S4-SJ  Au  Roy  Charles  IX 
{sans  plus) 

3.  Sy  Du  fils  de  Rhce,  &  le  vostre  est  d'un  Roy 


I.  Charles  IX  était  le  second  fils  de  Henri  II,  que  Ronsard  avait  sou~ 
vent  comparé  à  Jupiter. 
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Dés  le  berceau  de  sa  main  enfantine 
Fit  eslouffer  la  race  serpentine, 
Vous  des  enfance  à  la  mort  avez  mis 
8  La  plus  grand  part  de  vos  fiers  ennemis  '. 

Un  puissant  Roy  contraignoit  sa  prouesse  2, 
Nécessité  qui  est  grande  Déesse 
Vous  a  contraint  :  11  eut  pour  son  confort 
12  Un  jeune  frère  5,  &  vous  Prince  tresfort 

En  avez  deux,  qui  donnent  espérance 
D'estre  soubz  vous  les  lumières  de  France '^. 
Hercule  avoit  pour  habit  le  plus  beau 
16  Le  rude  cuir  de  l'effroyable  peau 

D'un  grand  lyon  5,  montrant  par  un  tel  signe 
Qu'un  riche  habit  des  Princes  n'est  pas  digne, 
Mais  la  vertu,  &  la  force  qui  sert 
20  De  robbe  aux  Roys  qui  jamais  ne  se  perd.  [7] 

Vous  comme  luy,  bien  que  soyez  grand  Prince, 

6.  j8'Sj  II  estoufFa  la  race  serpentine 

19-20.  jS-Sj  Mais  la  vertu,  qui  jamais  ne  se  pert,  Et  qui  de  robbe 
en  tout  âge  leur  sert 


1.  Allusion  aux  huguenots  et  à  leurs  défaites  pendant  la  première 
guerre  civile  (i  562-1565);  n^^'S  le  jeune  Charles  IX  n'y  fut  pour  rien. 
—  L'exploit  d'Hercule,  étouffant  de  ses  mains  enfantines  deux  serpents 
envoyés  par  Héra  (Juuon)  pour  le  faire  périr  dans  son  berceau,  est 
raconté  par  Pindare,  Nein.  I,  39  sqq.,  Théocrite,  xxiv,  Héraclès  enfant; 
Plaute,  Amphitryon^  fin. 

2.  Eurysthée,  roi  de  Mycènes,  qui  força  Hercule  à  accomplir  tous  ses 
travaux. 

5.  Iphiclès,  qui,  bien  que  relativement  faible,  assista  Hercule  dans 
la  prise  d'Orchomène  et  dans  son  expédition  contre  Augias  et  les  fils 
d'Hippocoon. 

4.  Henri,  qui  succéda  à  Charles  IX, et  François,  qui  devint  duc  d'An- 
jou et  de  Brabant  ;  ce  dernier,  loin  d'être  un  «  confort  »  pour  Charles IX, 
conspira  contre  lui  avec  les  huguenots. 

5.  Le  lion  qu'Hercule  étouffa  entre  ses  bras  près  de  Némée  en  Argo- 
lide,  premier  travail  imposé  p.ir  Eurystée.  Selon  Apollodore,  c'est  la 
peau  d'un  autre  lion,  tue  dans  les  bois  du  Cithéron,  qui  lui  servait  de 
vêtement  ordinaire. 
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Et  riche  Roy  de  si  grande  province. 
Ayant  vertu  pour  vostre  habillement 
Allez  tousjours  acoustré  simplement, 
Blasmant  l'orgueil  des  grands  Roys  d'Assyrie, 
Qui  tous  chargez  de  riche  broderie. 
D'argent  &  d'or,  demydieux  se  montroient, 
Enflez  de  pompe,  à  ceux  qu'ils  rencontroient. 
Faisant  estât  de  robbe  somptueuse. 
Et  non  d'avoir  une  ame  vertueuse. 
Ainsi  masquez  reluisoient  par  devant, 
Mais  au  dedans  ce  n'estoit  que  du  vent. 

Or  cet  Hercule  à  tous  labeurs  adextre 
Une  massue  avoit  dedans  la  dextre 
Dont  il  frappoit  les  hommes  dépravez  : 
Dedans  la  main  le  sceptre  vous  avez 
Dont  vous  domtez  le  tort  &  la  malice, 
Gouvernant  tout  d'une  egalle  police. 

Il  fut  tousjours  de  fueilles  couronné  ', 
Et  vous  avez  le  chef  environné 
D'une  couronne  en  signe  de  conqueste 
due  voz  fleurons  sont  fermez  sur  la  teste  ^, 


26.  78-Sy  de  riche  orféverie  {162)  orfèvrerie) 
37.  jS-Sj  Dont  vous  domtez  l'impudente  malice 
39-42.  Ji-J)  De  voz  fleurons  sont  fermez  {ce  qui  n'offre  pas  de  sens)\ 
j8-8j  suppriment  ce  quatrain 


t.  Hercule  passait  pour  avoir  rapporté  des  bords  de  l'Ister  (Danube) 
les  oliviers  dont  les  feuilles  formaient  les  couronnes  offertes  aux  vain- 
queurs des  jeux  Olympiques  (Pindare,  Olymp.  iir,  i;  sqq.)  ;  mais  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  porté  lui-même  une  pareille  couronne.  Peut-être  faut- 
il  voir  là  plutôt  un  souvenir  de  Virgile,  qui  fait  du  peuplier  l'arbre 
cher  à  Hercule  {Bue.  VII,  61  ;  En.  VIII,  276). 

2.  Ni  ce  texte,  ni  celui  des  éditions  suivantes  n'offre  un  setis  Satis- 
faisant. Je  propose  de  lire  :  Où  voz  fleurons.  En  tout  cas,  Ronsard  fait 
allusion  à  ce  fait  que  la  couronne  royale  avait  ses  fleurons  fermés,  ce 
qui  veut  dire  que  chacun  d'eux  était  réuni  aux  autres  par  une  tige  cam- 
brée en  un  sommet  central,  surmonté  d'une  fleur  de  lis. 
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Hercule  alloit  la  terre  tournoyant, 
44  De  tous  costez  les  monstres  guerroyant, 

Et  vous  tournez  tout  ce  Royaume,  Sire, 
Pour  sainctement  nettoyer  vostre  empire 
De  tout  erreur,  &  des  monstres  qui  vont 
48  Sans  plus  avoir  la  honte  sur  le  front  '. 

Hercule  aimoit  &  l'arc  &  les  sagettes, 
Pour  passetemps  si  bon  archer  vous  estes         [7  v°] 
Et  si  certain,  que  le  trait  élancé 
52  Frappe  le  but  par  vos  yeux  menacé  2. 

Sa  soeur  Pallas,  Déesse  forte  &  sage', 
Le  conduisoit  bienheurant  son  voyage, 
Et  vous  avez  vostre  mère  qui  fait 
56  Le  vostre  heureux,  acomply  &  parfaict4. 

Apres  la  mort  ce  magnanime  Hercule 
Au  ciel  monta  sans  tache,  sans  macule, 

45.  78-Sj  vostre  roj'aume.  Sire 
56.  jS-Sy  Vostre  voyage  heureusement  parfait 

57-58.  yS-Sy  Apres  la  mort  Hercule  magnanime  Au  ciel  monta  de 
soymesme  victime 


1.  Allusion  au  voyage  de  pacification  entrepris  par  Catherine  de 
Medicisets.es  fils  à  travers  les  provinces  de  France  en  1564  et  1565.  R. 
y  revient  aux  vers  53-56. 

2.  Charles  IX  était  un  amateur  passionné  de  la  chasse,  comme  en 
témoigne  l'élégie  écrite  par  Ronsard  pour  servir  de  préface  à  la  Chasse 
royale,  ouvrage  inachevé,  attribué  à  ce  roi,  publié  seulement  en  1625 
(cf.  le  Ronsard  de  Blanchemain,  t.  III,  p.  253,  et  mon  édition  Lemerre, 
t.  III,  p.  177). 

3.  Pallas  était  sa  sœur  consanguine,  étant  née  du  cerveau  de  Zeus, 
tandis  qu'Hercule  devait  sa  naissance  à  l'union  de  Zeus  et  d'Alcmène. 

4.  Le  mot  parfait  n'a  pas  ici  son  sens  primitif  de  terminé  ;  d'autre 
part  Ronsard  parle  au  présent  (votre  mère  fait  votre  voyage  heureux). 
J'en  conclus  que  cette  pièce  fut  écrite  lors  du  passage  de  Charles  IX  à 
Tours  (fin  novembre  156)),  comme  les  sonnets  ci-dessus.  La  Cour  se 
rendit  ensuite  à  Moulins,  où  elle  resta  deux  mois  et  demi,  puis  à  Cler- 
mont-Ferr;uid,  Bourges,  Nevers,  Auxerre,  Sens,  enfin  aux  châteaux  de 
Montceaux  et  de  Saint-Maur,  les  deux  résidences  préférées  de  la  reine 
mère,  pour  aboutir  à  Paris  le  ["■  mai  1566.  Le  «  tour  de  France  »  avait 
duré  plus  de  deux  ans,  le  départ  ayant  eu  lieu  de  Fontaineble.iu  le 
T.^  mars  1564. 
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Estant  purge  sur  le  mont  Œteen  ', 
Vous,  despouillé  du  manteau  terrien 
Irez  au  Ciel  à  la  gloire  Eternelle, 
Et  c'est  pourquoy,  Sire,  je  vous  appelle 
Nostre  Herculin,  qui  serez  une  fois^ 
Par  vos  vertus  l'Hercule  des  grands  Roys, 
Car  c'est  à  vous  à  qui  le  Ciel  ordonne 
Du  monde  entier  le  sceptre  8c  la  couronne  : 
Ainsi  de  vous  l'a  promis  le  Destin 
Inexorable,  au  fuseau  aimantin. 
Dur,  obstiné,  d'invincible  puissance', 
C'est  que  seriez  en  vostre  adolescence 
Estant  bien  jeune  orphelin  demeuré, 
Un  peu  troublé  :  car  rien  n'est  asseuré  : 
^        Mais  aussi  tost  que  la  blonde  jeunesse 
Aura  doré  d'une  toison  espaisse 
Votre  menton,  &  qu'aux  guerres  dispos 
Le  fort  harnois  bruira  sur  vostre  dos, 
Branlant  au  poing  le  hampe  d'une  hache  4, 
Et  remuant  les  crestes  du  panache 

64.   78-Sj  l'Hercule  des  François 

68.  67  armantin  (erreur  typ.;  éd.  suiv.  corr.) 

69.  71-7^  Dur,  estimé  (erreur  typ.  pour  graphie  pboti.  ostiné)  |  78-87 
Dur,  acéré 

78.  67  à  la  rime  Panage  (corrigé  aux  errata) 


1.  C.-à-d.  purifié  par  le  feu  du  bûcher  qu'il  fit  élever  pour  lui  sur 
le  montCEtaen  Thessalie.Cf.  Sophocle,  les  Trachinieniies,  fin  ;  Sénèque, 
Hercule  sur  le  mont  Œ/a  ;  Ovide,  Met.,  IX,  239  sqq. 

2.  C.-à-d.  un  jour  à  venir. 

5.  «  Il  prend  ici  le  Destin  pour  les  Parques,  qui  filent  notre  vie,  dont 
elles  font  les  événements  infaillibles.  Voilà  pourquoi  on  fait  leur  fuseau 
d'une  matière  forte,  pour  montrer  qu'ils  durent  éternellement  »  (note 
de  Marcassus). 

4.  Ce  nom  (mis  ici  pour  le  manche)  était  de  ceux  dont  le  genre 
n'était  pas  encore  fixé,  comme  navire,  coche,  amour,  image,  œuvre,  poi- 
son. On  lit  le  hampe,  au  masculin,  dans  toutes  les  anciennes  éditions, 
y  compris  162? . 
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D'un  morion,  reluisant  tout  ainsi 

80  Qu'un  beau  Soleil  de  flammes  esclarci,  [8] 

Irez  veinqueur  des  provinces  loingtaines  ', 
Où  conduisant  vos  embusches  certaines, 
Et  vos  soldatz  soubz  le  fer  fremissans 

84  Et  vos  chevaux  au  combat  hennissans, 

Le  Lis  sacré  planterez  sur  la  rive, 
Où  du  Soleil  le  chariot  arrive, 
Quand  vers  le  soir  lassé  de  ses  travaux 

88  Dans  l'Océan  abre[u]ve  ses  chevaux 

Fumans,  suans,  &  soufflans  des  narines 
Le  jour  tombé  dans  les  ondes  marines, 
Et  sur  le  bort  quand  il  sort  hors  de  l'eau 

92  Frais,  gaillard,  jeune,  ainsi  qu'un  jouvenceau 

Qui  pour  l'amour  de  sa  belle  guerrière 
Monte  à  cheval,  &  passe  une  carrière*  : 
En  ces  deux  mers  '  le  ciel  fera  laver 

96  De  vos  harnois  les  poudres,  &  graver 

Du  bout  tranchant  de  vostre  forte  lance 
Le  nom  sacré  de  Charles  &  de  France, 
Et  de  Henry,  &  de  tous  vos  ayeulx 

100  Qui  d'œil  bénin  vous  regardent  des  cieux. 

Or  ce  destin  qui  tel  bien  vous  désire 
N'a  seulement  designé  vostre  Empire, 
Faictz  vertueux,  triomphes  de  bon  heur, 

82.  yS-S-]  voz  batailles  certaines 

85.  jS-Sj  Le  Hz  François 

91.  71-Sj  où  il  sort 

100.  jS-Sj  Q.ui  sont  au  Ciel  à  la  table  des  Dieux 


1.  C.-à-d.  les  pays  lointains. 

2.  duatorze  vers  pour  dire  :  Vous  serez  vainqueur  des  pays  d'Occi- 
dent et  de  ceux  de  l'Orient  ;  triomphe  de  la  périphrase  recommandée 
dans  la  Décence  et  Illustration  de  la  langue  fr.  (éd.  Chamard,  p.  286). 

3.  l'Océan  Atlantique  et  l'Océan  Indien. 
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Villes,  chasteaux,  dont  vous  serez  seigneur, 
Terres  &  mers  :  mais  il  a  davantage 
Despeint  vos  meurs,  vos  yeux,  vostre  visage. 
Et  vostre  taille,  afin  qu'estant  venu 
Fussiez  de  tous  par  vos  signes  conneu. 
Et  pour  remerque  il  a  bien  voulu  mettre 
De  vostre  nom  la  capitale  lettre,  [8  v°] 

Un  C  fatal,  lettre  qui  par  neuf  fois 
A  commencé  le  beau  nom  de  nos  Roys  '. 
Ce  Roy  qui  doibt  (ce  dict  la  destinée) 
Tenir  soubz  soy  la  terre  dominée. 
Aura  le  teint  comme  entre  noir  &  blond, 
Palle-vermeil,  le  visage  un  peu  long. 
Les  yeux  chastains,  la  taille  droitte  &  belle, 
Pozé  maintien,  la  grâce  naturelle, 
Une  voix  douce,  un  parler  sage  &  pront, 
Belle  la  grève  &  la  main  &  le  front, 
Ayant  au  corps  une  ame  généreuse. 
Et  la  jeunesse  active  &  vigoreuse  : 
Au  reste  humain,  non  trompeur,  non  moqueur. 
Non  renfrongné,  non  remply  de  bas  cœur, 
Non  abuseur,  non  controuveur  de  ruses. 
Et  par  sur  tout  le  grand  amy  des  Muses, 
Qui  de  la  main,  en  laquelle  il  aura 
L'estoc  sanglant,  en  sa  tente  escrira, 


109.   JI-S"/  graphie  remarque 

116.  67  Palle  vermeil  {j'ai  adopté  le  trait  d'union  des  éd.  suiv .) 
126.  /S-87.  Et  par  surtout  grand  hostelier  des  Muses 
128.  6j  graphie  sa  tante  (éd.  suiv.  corr.) 


I.  Cette  lettre  C  est  fatidique  (sens  du  mot  Jaial)  parce  qu'elle  a 
commencé  le  nom  des  rois  de  France  «  par  neuf  fois  »,  chiffre  impair 
aimé  des  dieux  ;  elle  est  un  présage  de  puissance  et  de  bonheur.  Cf. 
l'Institution,  au  t.  XI,  p.  6,  vers  51  et  suiv. 
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Comme  Ccesar',  des  livres  dont  la  gloire 
Des  ans  veinqueurs  combatront  la  victoire^, 
Ayant  le  front  couronné  de  laurier 

152  Pour  estre  ensemble  &  sçavant  &  guerrier  : 

Car  pour  bien  faire  il  fault  qu'un  Roy  se  serve 
De  l'une  &  l'autre  excellente  Minerve. 
Or  en  voyant  tous  ces  signes  en  vous, 

156  Je  suis  certain  (ainsi  le  croyons  tous) 

Qu'estes  ce  Roy  de  qui  la  Parque  sage 
A  tant  rendu  par  escrit  tesmoignage, 
Vous  ordonnant  tout  ce  grand  univers, 

r4o  Et  c'est  pourquoy  je  vous  offre  mes  vers  [9] 

Avec  l'ouvrier  3,  qui  bouillonne  d'envie 
D'user  pour  vous  ses  plumes  &  sa  vye. 
Doncq  aussi  tbst  que  la  vive  vertu 

144  Vous  armera  du  fort  glaive  pointu, 

Et  qu'on  oyra  pour  l'honneur  de  nos  Gaulles 
Le  corselet  sonner  sur  vos  espaules, 
Ayant  la  fleur  de  la  jeunesse  attaint, 

148  De  vos  subjetz  trop  plus  aymé  que  craint, 

Allez  combatre,  allez  à  la  bonne  heure 
Conquérir  tout  soubs  fortune  meilleure, 
Et  faict  veinqueur  rapportez  à  foison 

152  Mille  lauriers  dedans  vosire  maison, 

129.  Ji-Sy  Comme  un  Caesar  (e<  César) 

131.  78-8J  Portant  au  front  deux  replis  de  Laurier 

14$.  yt-Sj  Et  qu'on  oyrra  {el  orra)  pour  l'honneur  Je  vos  Gaules 

148.  jS-8y  Des  ennemis  comme  une  foudre  craint 


1.  Jules  César,  qui  écrivit  les  Commentaires  de  la  guerre  des  Gaules. 
Déjà  vu  à  la  tin  d'une  ode  sur  la  naissance  de  François  II  (tome  II, 

2.  Le   pluriel   comhniront  s'explique  par  une  syllepse  très  fréquente 
chez  R.  Il  a  été  conservé  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

j.  G.-à-d.  l'auteur  lui-même.    Ce  mot  ne  comptait  que  pour  deux 
■îyllabçs,  comme  sanglier,  bouclier,  coudrier, 
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Rien  ne  pourra  tromper  vostre  puissance, 
Armant  d'accord  tous  vos  seigneurs  de  France, 
Ayant  pour  garde  autour  de  vostre  flanc 
Ces  grands  Bourbons  yssus  de  vostre  sang, 
Et  comme  on  voit  Achille  dans  Homère 
Se  trouver  bien  du  conseil  de  sa  mère  ', 
Croyez  la  vostre,  &  serez  en  tous  lieux 
De  tous,  de  vous,  du  temps  victorieux. 

Moy,  plus  armé  de  plumes  que  d'espée 
Suivray  du  camp  la  victoire,  trampée 
Au  sangveincu.  Si  quelque  chevalier 
Faict  un  beau  coup  entourné  d'un  millier 
Des  ennemis,  je  feray  soubz  ma  plume 
Sonner  son  coup  comme  un  fer  sur  l'enclume. 
Qu'un  noir  Vulcan  des  deux  hanches  boiteux  ^, 
Laissant  la  forge  &  les  souffletz  venteux 
Coup  dessus  coup  à  tour  de  bras  martelle 
Frappant  de  rang,  meinte  vive  estincelle  [9  v°] 

Du  fer  ardant  s'eslance  de  travers 
Avec  un  bruit  :  un  tel  bruit  de  mes  vers 
S'eslevera,  si  bien  qu'en  toute  place 
Estant  Guys  laisseront  une  trace 
D'horrible  effroy  pour  le  cœur  estonner 
De  l'estranger  qui  les  oyrra  sonner. 


I> 3-160.  yS-Sj  suppriment  ces  huit  vers 
164.  6y  graphie  antourné  (éd.  stiiv.  corr.) 

167-168.  /S-8y  ...des  deux  hanches  tortu   B.it  au  marteau  de  flames 
rcvestu 

169-176.  78-8j  suppriment  ces  huit  vers 


1.  //.,  chants  I  et  XVIII,  où  Thetis  vient  trouver  Achille  pour  le 
consoler  et  lui  promettre  sa  proteciion. 

2.  C.-à-d.  :  un  forgeron,  noirci  par  la  fumée  de  sa  forge,  que  le  poète 
assimile  à  Vulcain,  forgeron  des  Dieux,  que  sa  chute  de  l'Olympe  avait 
rendu  boiteux  des  deux  côtés. 
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J'ay  d'une  ardente  &  brusque  fantaisie 
Des  la  mamelle  aymé  la  poésie  ', 
Ainsi  qu'on  voit  les  hommes  volontiers 

180  Ou  par  destin  suivre  divers  mestiers, 

Ou  par  l'instinct  de  leur  propre  nature, 
L'un  la  niusicque,  &  l'autre  la  peinture, 
L'un  par  esprit  les  Astres  va  cherchant, 

184  Et  l'autre  vit  ou  guerrier  ou  marchant*. 

Moy  qui  l'honneur  plus  que  les  biens  estime, 
Né  d'une  race  antique  &  magnanime  3, 
Franc  d'avarice,  &  pur  d'ambition, 

188  Libre  de  toute  humaine  passion, 

D'un  esprit  vif,  ardent,  &  volontaire. 
Pour  la  vertu  j'ay  quitté  le  vulgaire, 
Villes,  chasteaux,  bourgades  &  marchez, 

192  Et  suys  allé  par  les  Antres  cachez. 

Par  les  desertz,  rivages  &  montagnes 
Suivre  les  pas  des  neuf  Muses  compagnes, 
Qui  toute  nuit  m'enseignent  par  les  boys 

196  A  n'avoir  point  autres  maistres  que  Roys, 

Et  à  pousser  jusqu'aux  troupes  célestes 
Ceux  qui  en  guerre  ont  osé  de  beaux  gestes, 
Et  qui  d'un  cœur  avantureux  &  fort 

200  Une  louange  acheptent  par  la  mort  ;  [10] 

Quiconque  aura  pour  marque  mémorable, 
Dans  l'estomac  une  playe  honorable 
S'en  vienne  à  moy  :  son  coup  si  noble  &  beau 

181.  ôj  graphie  Tinsting  {éd.  suiv.  corr.) 

183.  78-Sj  L'un  va  du  ciel  les  Astres  recherchant 


1.  Affirmation  qui  revient  souvent  sous  la  plume  de  Ronsard.  Voir 
notamment  t.  l,  pp.  174  et  suiv.  ;  II,  p.  92  et  les  notes. 

2.  Cf.  Horace,  Carm.  I,  i,  dont  cet  alinéa  est  comme  le  résumé. 

3.  V.  son  autobiographie,  au  t.  VI,  pp.  61  et  suiv. 


» 
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Privé  d'honneur  n'yra  soubz  le  tombeau. 

Et  si  quelcun  icy  me  vitupère 
D'avoir  promis  telz  motz  à  vostre  père  ', 
Il  doibt  scavoir  que  ce  grand  Roy  Henry 
M'a  honoré,  estimé,  &  chery, 
Non  avancé,  bien  qu'il  en  eust  envie, 
Mais  le  malheur  luy  desroba  la  vie, 
Où  vous  2,  mon  Roy,  ne  m'avez  seulement 
Aymé,  chery,  mais  libéralement 
M'avez  donné  commencement  de  vivre  3  : 
Et  c'est  pourquoy,  Sire,  je  vous  veux  suivre 
Comme  mon  tout,  m'estimant  fortuné 
D'estre  soubz  vous  en  si  bon  siècle  né. 

Autant  qu'on  voit  différer  la  parolle 
Qui  comme  vent  de  la  bouche  s'en  voile 
Au  juste  effect,  qui  demeure  arresté, 
Autant  je  suys  à  vostre  majesté 
Plus  obligé  qu'aux  autres,  qui  sans  cesse 
Me  promettoient,  &  vous  tenez  promesse. 
La  Muse  vit  seulement  de  bon-heur 
Et  tous  les  ars  languissent,  sans  honneur  4. 

Pource,  mon  Roy,  s'il  vous  plaist  que  je  face 

210.   Ti'Ti  Car  le  malheur 

205-224.  ^8^8^J  suppriment  ces  vingt  vers 


1.  C.-à-d.  :  me  blâme  d'avoir  mis  en  avant  de  tels  propos  à  votre  père. 
Voir  par  exemple,  t.  III,  pp.  55  et  suiv.  ;  VII,  pp.  9  et  32  et  suiv. 

2.  C.-à-d.  :  alors  que  vous  au  contraire. 

},  Allusion  aux  premiers  bénéfices  importants  obtenus  par  le  poète  : 
abbaye  de  Bellosane,  échangée  presque  tout  de  suite  pour  le  prieuré  de 
Saint-Cosme. 

4.  Souvenir  de  Cicéron,  TuscuL,  I,  2,  4:  Honos  alit  artes.  Expression 
devenue  proverbiale,  recueillie  par  Erasme  dans  ses  Adagia.  —  Du 
Bellay  l'avait  déjà  traduite  littéralement  deux  fois,  d'abord  dans  la 
Décence  (éd.  Chamard.  p.  241)  puis  dans  ses  Regrets,  vu  (éd.  Chamard, 
p.  58).  De  son  côté,  Ronsard  avait  dit  :  L'honneur  nourrit  le  sçavoir 
(t.  I,  p.  137).  Toute  la  fin  de  la  pièce  développe  cet  adage. 
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La  Franciade,  œuvre  de  long  espace, 

De  long  labeur,  il  seroit  biea  saison 
228  Qu'eussiez  esgard  à  moy  pauvre  grison, 

Sur  qui  desja  l'autonnalle  tempeste 

A  fait  gresler  quarante  ans  sur  la  teste  ■  :         [10  v°] 

Bien  tost  semblable  au  bon  cheval  guerrier 
252  Qui  souloit  estre  au  combat  le  premier, 

Et  tout  couvert  d'une  belle  poussière 

Gaignoit  veinqueur  le  prix  de  la  carrière 

Le  chef  orné  de  roses,  maintenant 
2j6  Languist  poussif  à  l'estable,  prenant 

Sans  nul  soucy  de  fleurs  ny  de  bataille 

Le  peu  de  foin  que  son  maistre  luy  baille  -. 
Donq'  s'il  vous  plaist,  Sire,  n'atendez  plus 
240  Que  je  soys  vieil,  impotent  &  perclus, 

Fascheux,  hargneux,  ayant  l'ame  estourdie 

Et  tout  le  corps  de  longue  maladie. 
Mais  or  que  j'ay  tout  l'esprit  vigoureux, 
244  Le  genou  fort,  &  le  sang  généreux, 

Commandez  moy  &  m'aimez  tout  ensemble. 

Et  m'honorez  :  ces  troys  pointz,  ce  me  semble, 

Font  le  Poëte  heureux  &:  glorieux, 
248  Le  font  gaillard,  le  mettent  dans  les  Cieux. 

227-228.  jS-Sy  Oyez  mes    vœux  :  il   seroit  bien  s.iison  Qu'eussiez 
esgard  à  mon  cheveul  grison 

248.  yS-Hy  ...,  le  poussent  jusqu'aux  cieux 


1.  Ce  passage  confirme  la  date  de  composition  de  cette  pièce  que 
j'ai  adoptée  plus  haut  (nov.  1565),  Ronsard  étant  né  soit  en  septembre 
1524,  comme  je  le  pense,  soit  en  septembre  1525,  comme  le  pense 
H.  Longnon.  Il  confirmerait  aussi  l'opinion  de  Longnon,  si  l'on  était 
sûr  que  R.  ne  s'est  pas  rajeuni  ici  d'un  an,  pour  le  besoin  du  vers, 
comme  cela  lui  est  arrivé  ailleurs  (t.  VII,  p.  507).  —  En  ce  qui  con- 
cerne la  Franciade,  R.  avait  tenu  tous  les  mêmes  propos  à  Henri  II  (Joe. 
cit.)  et  au  cardinal  de  Lorraine,  presque  dans  les  mêmes  termes  (t.  VIII, 
p.  344). 

2.  A  rapprocher  de  deux  comparaisons  analogues,  au  t.  VII,  p.  2}i. 
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Car  sans  honneur  la  Muse,  consommée 
De  long  travail,  s'alambique  en  fumée. 
Et  l'escrivain  qui  n'a  le  plus  souvent 

2)2  Qu'une  promesse  aussi  froide  que  vent, 

Devient  poussif  &  rétif  à  l'ouvrage  : 
Le  seul  honneur  luy  hausse  le  courage, 
duand  il  se  voit  d'un  Prince  bien  traitté, 

26s  Comme  je  suys  de  vostre  majesté*. 


Comme  une  mère  ardente  en  son  courage 

(Voir  t.  X!II,  p.  141) 

Les  chesnes  ombrageux  que  sans  art  la  Nature 

(/<i.,p.  76) 

L'autre  jour  que  j'estois  assis  auprès  de  vous 

(t.  XII.  p.  24s) 

Genevre,  je  te  prie,  escoute  par  pitié 

(/rf.,  p.256) 

Fictes,  qui  n'est  point  feint  aux  enfans  de  la  Muse 

(/rf.,p.  108) 

Paissez,  douces  brebis,  paissez  cette  herbe  tendre 

(Zrf.,p-95) 

I.  Charles  IX  se  montra  certainement  sensible  à  cette  requête,  car  de 
tous  les  rois  de  France  que  connut  Ronsard  c'est  lui  qui  eut  avec  le 
poète  les  relations  les  plus  familières,  s'intéressant  à  ses  œuvres,  l'ho- 
norant comme  son  maître  en  versification  (témoin  leur  correspondance 
en  vers)  et  lui  confiant  le  soin  de  chanter  son  premier  amour  avec  Anne 
d'Atri.  —  Quant  à  la  Franciade,  le  jeune  roi  lui  demanda  de  revenir 
pour  sa  forme  à  la  tradition  médiévale,  c.-à-d.  de  l'écrire  en  vers  deca- 
syllabiques,  au  lieu  de  l'alexandrin  que  Ronsard  auparavant  considé- 
rait comme  le  vers  épique  et  appelait  pour  cette  raison  «  héroïque  »  (v. 
une  addition  à  son  Art  poétique  en  1567). 

Ronsard,  XIl',  'O 
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Ce  me  sera  plaisir,  Genevre,  de  t'escrire 

(t.  XII,  p.  284) 

Si  les  souhaitz  des  hommes  avoient  lieu 

(t.  XIII,  p.  151) 

Second  livre 

A  Monsieur  de  Foix,  Conseiller  du  Roy 

Ton  bon  conseil,  ta  prudence  &  ta  vie 

(Voir  t.  XIII,  p.  150) 

Mon  cœuresmeu  de  merveille  se  serre 

(Id.,  p.  39) 

L'Huillier,  si  nous  perdons  cette  belle  princesse 

(t.  XII,  p.  189) 

Comme  un  beau  pré  dépouillé  de  ses  fleurs 

(Id.,  p.  195) 

Si  le  ciel,  qui  la  foy  des  amans  favorise 

(Id.,  p.  200_) 

Celuy  debvoit  mourir  de  l'esclat  d'un  tonnerre 

(/d.,p.87) 

Pallas  est  souvent  d'Homère  ' 

(Id.,  p.  205) 

Douce  maîtresse,  à  qui  j'ay  dédié 

(Id.,  p. 208) 

De  vous,  &  de  fortune,  &  de  moy  je  me  deuls 

(Id.,p,  215) 

I.  Cette  pièce,  bien  que  strophique,  est  rangée  parmi  les  Elégies  pour 
une  simple  raison  de  métrique  :  ses  quatrains  sont  en  rimes  plates.  Elle 
changera  de  place  deux  fois  encore  (en  1578  aux  Poèmes  ;  en  1584  à  la 
suite  de  la  Charité),  avant  que  Ronsard  se  décide  à  la  ranger  parmi  les 
Odes,  où  elle  figure  dans  toutes  les  éditions  posthumes. 
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J'avois  tousjours  voulu,  tousjours  creint  tout  ensemble 

et.  XII,  p.  223) 

Quand  Juppiter  le  grand  père  des  Rois 

(t.  XIIL  p.  63) 

Bien  que  l'obéissance  &  l'amour  que  je  doy 

(t.  XII,  p.  229) 

Ou  soit  que  les  marets  de  l'Egypte  féconde 

Docte  Secille,  à  qui  la  Piéride 

(t.  XIII,  p.  159) 

Pour  vous  montrer  que  j'av    parfaitte  envie 

(/i.,p.  170) 

Anne  m'a  fait  de  sa  belle  figure 

(7i.,p.i76) 

Troisiesme  livre 

A   Monsieur   de    Castelnau,  sei^ineur   de  MauvissierCy 

Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roy,  &  Escuyer  ordinaire 

de  Monsieur. 

Je  n'aime  point  ces  noms  ambitieux' 

(t.  XII,  p.  244) 

Un  pasteur  Angevin  &  l'autre  \'andoraois 

(t.  IX,  p.  75) 

Pestois  fasché  de  tant  suivre  les  Rois 

(/(i.,  p.  174) 

Sus,  dépan.  Charbonnier,  de  son  croc  ta  musette 

(t.  VI.  p.  75) 

I.  Ce  sonnet-dédicace  est  placé  par  erreur,  comme   en  1564,  à  la  fin 
du  livre  II  des  Elégies,  et  il  y  restera  jusqu'à  sa  suppression  en  1578. 
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De  fortune  Bcllot  &  Perrot,  desous  l'ombre 

(i.X.p.  50) 
Quiconque  peut  oster  une  jeune  pucelle 

(Id.,  p.  109) 

Contre  le  mal  d'amour  qui  tous  les  maux  excède 

(Id.,  p.  275) 

Elégie  '  [133  v°] 

J  ay  ce  matin  amassé  de  ma  main 
Ce  beau  bouquet  digne  de  vostre  sein, 
Si  un  bouquet,  tant  soit  digne,  mérite 
Toucher  le  sein  de  si  belle  Charité*, 
Dont  la  jeunesse  enfante  mille  fleurs, 
Qui  toutes  sont  cause  de  mes  douleurs. 

Ce  bouquet  donq'  qu'icy  je  vous  présente 
Est  faict  de  fleurs  que  la  terre  plaisante 
Fait  de  son  sein  les  premières  sortir 


Editions  :  Œuvres  (Elégies,   5°  livre)   1567-1573   ;  (Elégies,  livre 
unique)  1578  a  1587  et  éd.  suiv. 
4.  S^-Sy  ..  .d'une  telle  Charité 

6.  yS-Sj  Mille  beautez  causes  (84-8 j  sujet)  de  mes  douleurs 

7.  71-^7.  Ce  gay  bouquet  qu'ici  je  vous  présente 

8.  57. ..que  la  terre  pregiiante 


r.  Cette  pièce  développe  huit  vers  de  Marulle,  Epigrammata,  lib.  I, 
Ad  Neaeram, 

Has  violas  atque  haec  tibi  candida  lilia  mitto, 
qui  venaient  eux-mêmes  d'une  épigramme  de  Rufîn(Anthol.  gr.,  Epigr. 
érot  ,  u°  74).  Ronsard  en  avait  déjà  tiré  le  sonnet  Je  vous  envoyé  un  bou- 
quet (t.  VII,  p.  152,  où  j'ai  donné  intégralement  les  deux  sources  d'ins- 
piration). 

2.  Prononcer  Kharite.  Ce  mot  est  calqué  sur  le  grec  y.âpt;,  appliqué 
aux  trois  Gr.îces;  il  revient  souvent  cliez  Ronsard,  pour  désigner  tantôt 
ces  suivantes  de  Vénus,  tantôt  comme  ici,  une  femme  aussi  séduisante 
que  les  Grâces. 
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Quand  le  Printemps  ses  biens  luy  fait  sentir  : 
Fleur  qui  le  nom  porte,  tant  elle  est  belle, 
D'un  Dieu,  d'un  Mois,  de  la  Mer,  &  de  celle 
Q.ui  la  seconde  en  amour  me  gaigna 
Et  d'un  grand  feu  le  cœur  m'acompaigna  ', 
Q.ui  reluisoit  d'autant  plus  que  la  flame 
S'estoit  reprise  encore  un  coup  en  l'ame 
Pour  rassembler  d'un  artifice  pront 
Les  feux  passez  au  brasier  du  second  2. 

Or  tout  ainsi  que  cette  fleur  ne  porte 
Teint  ny  beauté  d'une  semblable  sorte. 
Vostre  beauté  diverse  tout  ainsi 
Change  de  teint  &  de  grâces  aussi, 
Elle  est  vermeille  &  vous  estes  vermeille, 
Sa  blancheur  est  à  la  vostre  pareille. 
L'une  est  d'azur,  vostre  esprit  &  vos  yeux 

10.  Ji-Sj  Quand  le  Printemps  la  daigne  revestir 
15-18.  jS-Sj  suppriment  ce  cjua train 
20.  j8-Sj  Couleur  qui  soit  d'une  semblable  sorte 
25.  /8  II  est  vermeil  |  S4-8J  texte  fnimitij 

25.  67  graphie  d'asur  (éd.  suiv.  corrigent)  \  j8  II  est  d'azur  |  S4-8J  Elle 
est  d'azur 


1.  K  C'est  la  fleur  qu'on  nomme  Marguerite,  qui  purte,  comme  il  dit, 
la  première  lettre  du  nom  de  Mars,  de  Mer  &  de  Marie,  sa  seconde 
maistresse.  »  Cette  note  de  Marcassus,  reproduite  par  Blanchemain  sans 
la  moindre  observation,  est  tout  à  fait  inexacte,  comme  l'a  fort  bien 
remarqué  Marty-Laveaux, dans  son  édition  de  Ronsard,  t.  IV,  p.  584. 
D'abord,  au  dire  du  poète,  cette  fleur  ne  porte  pas  seulement  l'initiale. 
mais  le  nom  d'un  dieu,  d'un  mois,  etc.  Eu  outre  il  ne  s'agit  pas  de  mai, 
mais  de  mars,  nom  qui  seul  désigne  à  la  fois  un  dieu  et  un  mois.  La 
fleur  en  question  n'est  point  la  marguerite,  mais  la  violette  de  mars, 
comme  l'a  indiqué  R.  Belleau  en  son  commentaire  du  sonnet  J'ayme 
la  fleur  de  mars  (v.  mon  tome  VII,  p.  255).  D'après  Cotgrave,  la  vio- 
lette de  mars  était  aussi  appelée  violette  de  Marie.  Voir  encore  t.  X, 
p.  129,  note  $. 

2.  Ronsard  semble  avoir  voulu  dire  que  son  second  amour,  celui  de 
Marie,  raviva  les  flammes  du  premier,  celui  de  Cassandre  ;  c'est  du  moins 
ce  qu'a  compris  R.  Sorg  {Cassandre  ou  le  secret  de  Ronsard,  p.  71).  Mais 
ce  n'est  pas  certain.  En  tout  cas  ce  quatrain  parut  si  peu  clair  au  poète 
lui-même  qu'il  le  supprima  en  1578, 
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Ont  pour  leur  but  le  bel  azur  des  cieux. 
L'une  a  le  gris  pour  sa  pareure  mise 

28  Et  vous  aymez  la  belle  couleur  grise. 

L'une  bigarre  &  colore  son  teint 
De  cent  beautez  de  qui  le  vostre  est  peint  : 
La  fleur  sent  bon  &  vostre  odeur  est  bonne  : 

32  La  fleur  est  gaye,  &  le  Ciel  qui  vous  donne 

Dés  la  naissance  une  nayveté 
Vous  tient  tousjours  en  plaisante  gay'té  : 
La  fleur  est  jeune,  en  jeunesse  vous  estes  : 

36  Parfaitte  elle  est,  vous  estes  des  parfaittes  : 

Si  belle  fleur  ne  dure  qu'un  Printemps, 
Et  voz  beautez  ne  durent  pas  longtemps. 
Le  bouquet  est  tout  semé  de  pensées, 

40  J'en  porte  au  cœur  un  millier  amassées  : 

Meint  jeune  brin  de  fenoil  &  de  thin 
Vont  honorant  ce  beau  bouquet,  afin 
Qu'en  les  vo3'ant  vous  eussiez  souvenance 

44  Qu'Amour  moqué  ameine  une  vangeance. 

Ceux  qui  ont  fait  les  fables  ont  conté 
Que  le  Fenoil  et  le  Thin  ont  esté 
Filles  jadis,  qui  furent  transformées 

48  Pour  ne  vouloir  en  jeunesse  estre  aimées 

26.  75-57  Ont  pour  couleur 

27.  jS.  Il  a  le  gris  |  84-8^  Elle  a  le  gris 
29.  j8  II  rebigarre  |  ^4-8j  Elle  bigarre 

50.  78-Sj  De  cent  beautez  vostre  visage  est  peint 

31-52.  yS  II  sent  tresbon  ...  Il  est  tout  gay  |  }4-8j  Elle  sent  bon... 
Gaye  est  sa  face 

34.  67  en  plaisant  gayeté  (erreur  typ.  ;  éd.  sttiv.  corr-) 

35-36.  y8  11  est  tout  jeune...  Il  est  parfait  |  84-Sy  Son  teint  est 
jeune...  Parfaite  elle  est 

37.  7^51  beau  bouquet  ne  dure  qu'un  Printemps  |  84-87  Bref  telle 
fleur  ne  dure  qu'un  Printemps 

42.  j8-Sy  Vont  honorant  ce  mien  présent 

43.  7i-<y7  Q.u'en  les  voyant 
45.  yi-Sy  Ceux  qui  ont  feint 
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De  leurs  amans,  dont  Amour  se  vangea 
Qui  leurs  beaux  corps  en  fleurettes  changea 
Pour  vous  montrer  par  exemple  notable 

52  Qu'un  cœur  cruel  est  toujours  misérable '. 

Tout  le  bouquet  d'un  filet  délié 
Est  bien  serré,  &  j'ay  le  coeur  lié 
Au  vostre  ainsi  qu'une  vigne  se  lie 

56  Quand  de  ses  bras  aux  ormeaux  se  marie  ^, 

Lien  qui  peut,  tant  il  est  dur  &  fort, 
Rompre  les  mains  du  tombeau  de  la  mort. 
Plus  il  ne  reste  à  vous  dire.  Maîtresse, 

60  Que  tout  ainsi  que  cette  fleur  se  laisse 

Passer  soudain,  perdant  grâce  &  vigueur, 
Et  tombe  à  terre  atteinte  de  langueur 
i  Sans  estre  plus  des  amans  désirée, 

64  Comme  une  fleur  toute  défigurée, 

Vostre  âge  ainsi  verdoyant  s'en  ira 
Et  comme  fleur  sans  grâce  périra. 

Donq'  ce  pendant  que  vostre  âge  fleuronne 

68  Et  que  Venus  de  ses  dons  vous  couronne. 

Si  m'en  croyez,  ne  lairrez  perdre  un  jour 
Sans  folastrer  &  manier  l'amour, 
Pour  n'avoir  point  regret  en  la  vieillesse 

72  D'avoir  perdue  en  vain  vostre  jeunesse  3. 

49.  jS-Sj  Pource  à  bon  droit  Cupidon  se  vangea 
52.  84-8J  est  tousjours  détestable 

58.  71-7J  Rompre  les  mains  du  temps  &  de  la  mort  |  jS-8y  Rompre 
le  cours  duTemps&de  la  Mort 

69.  84-81  ...ne  laissez 

70.  71-^7. ..ou  manier  . 

1.  Je  ne  vois  rien  qui  corresponde  .à  ce  passage,  ni  dans  les  Méfainor- 
phoses  d'Ovide,  ni  dans  VHisL  nal.  de  Pline. 

2,  Cette  image,  qui  revient  souvent  chez  Ronsard,  a  sou  origine 
dans  les  poètes  latins  (entre  autres  Catulle  et  Ovide).  Cf.  t.  I,  p.  16  ; 
IX,  p.  95,var.  ;  XII,  p.  100. 

}.  Cette  fin,  depuis  le  vers  59,  est  A  rapprocher  de  l'ode  à  Cassandre 
Mignonne  allon  voir  et  du  sonnet  pour  Hélène  Quand  vous  sere^  bien  vieille. 
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Le  jour  que  vostre  voyle  aux  vagues  se  courba 

(t.  XII,  p.  277) 

Je  chante  icy,  de  Bray,  les  antiques  fais  d'armes 

(/rf.,p.  126) 

Elégie  '  [fo  143 

Bien  que  le  trait  de  vostre  belle  face 
Peinte  en  mon  cœur  par  le  temps  ne  s'efface, 
Et  que  tousjours  je  le  porte  imprimé 
Comme  un  tableau  vivement  animé, 
J'ay  toutesfois  pour  la  chose  plus  rare 
(Dont  mon  estude  &  mes  livres  je  pare) 
Vostre  portrait  qui  fait  honneur  au  lieu. 
Comme  un  image  au  temple  d'un  grand  Dieu. 

Vous  n'estes  pas  en  drap  d'or  habillée, 
Ny  les  joyaux  de  l'Inde  despouillée, 
Riches  d'email  &  d'ouvrages,  ne  font 
Luire  un  beau  jour  autour  de  vostre  front: 
Et  vostre  main,  sans  artifice  belle, 
N'a  rien  sinon  sa  blancheur  naturelle  : 


Editions  :  Œuvres  (Elégies,  5°  livre)  1567-157}  ;  (Id.,  livre  unique) 
1578;  (Poëmes,  i"  livre)  1584,  1587 

Titre.  84  A  elle  mesme  (c.-à-d.  A  la  même)  |  Sy  Fantaisie.  A  elle 
mesme 

7-8.  y8-8y  Vostre  semblant...,  Comme  un  portrait  faithonneur  àson 
Dieu 

9.   ^8-8"]  Vous  n'estes  vive 

II.  On  lit  en  6y  demail  (éd.  suiv.  corrigent) 

15.   yS-Sj  Et  vostre  main  des  plus  belles  la  belle 

15-16.  La  graphie  ào'iàs  se  retrouve  en  ifji  et  ifj]  |  7^-57  Et  vos  longs 
doigts,  cinq  rameaux  inégaux,  Ne  sont  pompeux  de  bagues 


I.  Cette  élégie  fut  envoyée  à  Marie  Stuart  en  Ecosse,  à  une  date  cer- 
tainement antérieure  au  mois  de  juillet  1565  (on  verra  plus  loin  pour- 
quoi). 
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Et  voz  beaux  doids,  cinq  arbres  inégaux, 
Ne  sont  ornez  de  bagues  ny  d'anneaux  : 
Et  la  beauté  de  vostre  gorge  vive 
N'a  pour  carquan  que  sa  couleur  naïve. 

Un  crespe  long,  subtil  «Se  délié, 
Ply  contre  ply  retors  &  replié, 
Habit  de  dueil,  vous  sert  de  couverture 
Depuis  le  chef  jusques  à  la  ceinture, 
Qui  s'enfle  ainsi  qu'un  voile,  quand  le  vent  [143  v°] 
Souffle  la  barque  &  la  pousse  en  avant. 
De  tel  habit  vous  estiez  acoustrée. 
Partant  helas  !  de  la  belle  contrée 
(Dont  aviez  eu  le  Sceptre  dans  la  main) 
Lors  que  pensive,  &  baignant  vostre  sein 
Du  beau  cristal  de  voz  larmes  roulées, 
Triste  marchiez  par  les  longues  allées 
Du  grand  jardin  de  ce  royal  chasteau 
Qui  prend  son  nom  de  la  source  d'un[e]eau  '. 

Tous  les  jardins  blanchissoient  sous  voz  voilles  2, 
Ainsi  qu'au  mast  on  voit  blanchir  les  toilles 
Et  se  courber  bouff"antes  sur  la  mer, 
Quand  les  forsats  ont  cessé  de  ramer  : 
Et  la  galère  au  gré  du  vent  poussée 
Flot  desur  flot  s'en  va  toute  élancée. 
Sillonnant  l'eau,  &  faisant  d'un  grand  bruit 
Pirouëter  la  vague  qui  la  suit. 

18.   On  lit  en  67  la  couleur  (éd.  suiv.  corr.)  \  jS-Sj  que  sa  blancheur 
24.  78-8'^  ...  &  la  single  en  avant 
j2.  Sj  de  la  beauté  d'une  eau 

53-34.  jS-Sj  Tous  les  chemins  ...Ainsi  qu'on  voit  blanchir  les  rondes 
voiles 


1.  Fontainebleau.  Cf.  t.  VIII,  p.  341,  vers  341,  vers  516. 

2.  «  C'est  à  cause  que  les  Dames,  en  ce  temps-là,  pour  le  dueil  por- 
toiçni  des  voiles  de  toile  d'atour  jusqu'aux  pieds  »  (n.  de  Marcassus). 
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Lors  les  rochers,  bien  qu'ils  n'eussent  point  d'âme, 
Voyant  marcher  une  si  belle  dame, 
Et  les  déserts,  les  sablons  &  l'estang, 

44  Et  meint  beau  cygne  habillé  tout  de  blanc, 

Et  des  hauts  pins  la  cime  de  vert  peinte 
Vous  contemploient  comme  une  chose  sainte, 
Et  pensoient  voir,  pour  ne  voir  rien  de  tel, 

48  Une  Déesse  en  habit  d'un  mortel 

Se  pourmener,  quand  l'Aurore  estoit  née. 
Par  ces  jardins  cueillant  la  matinée. 
Et  vers  le  soir,  quand  desja  le  Soleil 

52  A  chef  baissé  s'en  alloit  au  Sommeil. 

Tout  vis  à  vis  de  vostre  portraiture  [H4] 

J'ay  mis  d'un  Roy  l'excellente  peinture', 
Bien  jeune  d'ans,  qui  jamais  n'eut  le  cœur 

56  Point  ^  ny  blessé  d'amoureuse  langueur, 

Et  toutesfois  à  luy  voir  le  visage 
Chacun  diroit  qu'il  ayme  vostre  Image, 
Et  qu'allumé  des  rais  de  vostre  jour 

60  II  se  consume  &  s'escoule  d'amour, 

Dedans  la  cire,  &:  que  la  cire  mesme 
Sentant  sa  flame  en  devient  toute  blesme. 
On  jugeroit  qu'il  contemple  voz  yeux, 

64  Doux,  beaux,  courtois,  plaisans,  délicieux, 


44.  jS-Sy  Où  vit  maint  cygne  habillé  tout  de  blanc 
48-49.  /S-Sj  Se  promener,  quand  l'Aube  retournée  Par   les    jardins 
poussoit  la  matinée; 

53.  yS-Sy  Droitau  devant  de  vostre  portraiture 

54.  On  lit  en  6j  J'ay  mins  (éd.  siiiv.  corrigent) 
56.  jS-Sj  Ny  l'œil  blessé  d'amoureuse  langueur 

61-62.   "/S-Sy  En   sa   peinture   &    que   son   portr.iit   mesme   Comme 
amoureux  en  devient  froid  &  blesme 


1.  Le  portrait  du  roi  Charles  IX. 

2.  Participe  passé  du  verbe  poindre,  avec  son  sens  primitif  de  piquen 
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Un  peu  brunets,  où  la  délicatesse 

Rit,  non  aux  verds  qui  sont  pleins  de  rudesse  : 

Aussi  les  Grecs,  en  amour  les  premiers, 

Ont  à  Pallas  Déesse. des  guerriers 

Donné  l'œil  verd,  &  le  brun  à  Cythere 

Estant  d'Amour  &  des  Grâces  la  mère  '. 

Luy  donc,  espris  d'un  visage  si  beau 
Où  vit  Amour,  son  trait  &  son  flambeau, 
En  son  portrait  vous  diriez  qu'il  soupire 
Et  que  muet  ne  vous  ose  rien  dire. 

Pource  voyant  mon  maistre  en  tel  ennuy. 
Je  suis  contraint  de  raisonner  pour  luy, 
Parlant  ainsi  :  O  ame  bien  heurée  ^ 
Qui  de  ton  soir  achevas  la  journée 
Presque  en  naissant,  &  qui  bien  loin  d'icy 
Vis  dans  le  Ciel  despestré  du  soucy 
Que  je  senty,  comme  un  cruel  orage. 
Le  mesme  jour  que  hastant  ton  voyage 
Tu  vins  là  haut  pour  vivre  sans  douleurs       [144  v°] 
Me  laissant  seul  entre  mille  malheurs, 


66.   On  lit  en  67  aux  vers  (éd.  suiv.  corrigent) 

70.   yS-Sj  Comme  d'Amour 

77-78.  jS-Sj...  O  ame  fortunée  Q.ui  achevas  le  cours  de   ta 


1.  Pour  l'œil  verd,  cf.  t.  I, p.  4,  note  1  ;  IV,  p.  29.  —  Pour  l'œil  brun, 
attribué  à  Cythère  (c.-à-d.  la  déesse  adorée  à  Cythère),  Marcassus  note 
que  «  les  Grecs  ont  toujours  donné  des  j'eux  noirs  à  Vénus  et  aux  belles 
Dames  ;  c'est  pourquoi  ils  l'ont  appelée  éXiy.toTttç,  que  les  scoliastes 
d'Homère  interprètent  ;j.=),aiva  'J\i\s.y.-7.  ïyoxiTX  ».  Littéralement  ce  mot 
homérique  signifie  :  aux  yeux  mobiles  et  vifs. 

2.  Par  la  bouche  de  Ronsard,  Charles  IX  s'adresse  d'abord  à  l'dme  de 
son  frèr<;  François  II,  premier  mari  de  Marie  Stuart,  mort  en  décembre 
1560,  âgé  seulement  de  quinze  ans  et  onze  mois  ;  puis  il  s'adresse  direc- 
tement à  sa  belle-sœur  et  lui  déclare  son  amour,  fiction  que  le  poète 
n'aurait  pas  pu  se  permettre  après  le  remariage  de  Marie  Stuart  avec  son 
cousin  Henry  Darnley,fils  du  comte  de  Lennox,qui  eut  lieu  le  29  juillet 
IJ65,  à  Edinbourg,  dans  la  chapelle  du  palais  de  Holyrood. 
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Dont  je  n'avois,  pour  estre  en  mon  enfance', 
Ou  bien   petite,  ou  nulle  connoissance, 
Et  qu'aujourd'huy  grièvement  j'apercoy 

88  Depuis  que  l'âge  a  commandé  sur  moy. 

Las  !  tout  ainsi,  belle  ame  fraternelle, 
Qu'estant  volé  sur  la  vouste  éternelle. 
Me  feis  Seigneur  du  sceptre  des  Gaulois, 

92  Que  ne  m'as  tu,  de  celle  que  je  vois 

Fait  héritier,  succédant  en  ta  place 
Pour  embrasser  cette  brûlante  glace, 
Dont  la  froideur,  qui  le  cœur  m'a  blessé, 

96  Vaut  tout  l'honneur  que  tu  as  délaissé  : 

Car  Sceptre,  Empire  &  puissante  couronne 
Ne  vallent  pas  le  mal  qu'elle  me  donne. 
Mais  pourquoy  sens-je  en  mon  âge  imparfait, 

100  Avant  le  temps,  le  mal  qu'elle  me  fait  ? 

Le  jeune  Amour,  que  dans  le  cœur  je  porte, 
M'aprent  d'enfance  à  vivre  en  telle  sorte. 
Qui  de  ses  dards,  des  hommes  triomphans, 

104  Blesse  d'un  coup  &  vieillars  &  enfans  : 

Mais  plus  l'enfant,  lequel  desjà  commence 
Porter  la  fleur  de  sa  blonde  Jouvence 
Sur  le  menton,  &  qui  commence  aussi 

108  Porter  au  front  un  amoureux  souci, 

Ayant  le  sang  plus  chaut  que  de  coustume. 

Ce  grand  Amour  qui  les  Princes  allume 
M'a  fait  sentir  au  cœur  devant  le  temps 


95.  jS-Sy  Fait  en  mourant  héritier  de  ta  place 

96.  ji-y)...  que  tu  m'as  délaissé  |  y8-Sj...  qu'icy  tu  m'as  laissé 
101.  75-57...  qu'au  fond  du  cœur  je  porte 

iio.  yS-S"^  Le  grand  Amour 


I.  C-à-d.  :  parce  que  j'étais  encore  un  enfant. 
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ni  Ce  qu'un  grossier  ne  sent  qu'en  son  printemps, 

En  me  faisant  amoureux  devant  l'âge  [i4'>] 

De  voz  vertus  &  de  vostre  visage  : 
Puis  il  faudroit  que  je  fusse  un  rocher, 

116  Si  vivement  je  ne  sentois  toucher 

De  vos  beaux  yeux  mon  ame  toute  esmue, 
Puis  que  si  belle  icy  je  vous  ay  veue, 
Royne  &  ma  sœur,  &  d'un  regard  si  doux 

120  Tirer  noz  cœurs  &  noz  yeux  après  vous. 

Mais  dequoy  sert,  ô  Royne,  de  me  plaindre 
Puis  qu'à  mon  bien  je  ne  sçaurois  atteindre  ? 
La  parenté,  l'alliance  qui  est 

124  Entre  nous  deux  grièvement  me  desplaist  : 

Ce  nom  de  sœur  charitable  m'outrage, 
Je  voudrois  estre  ou  moindre  de  lignage. 
Ou  moindre  en  tout  :  je  n'eusse  pas  senty 
Ce  plaisant  mal  qui  de  vous  est  sorty. 

Ha  !  frère  mien,  tu  ne  dois  faire  plainte 
Dequoy  ta  vie  en  ta  fleur  est  estainte  : 
Avoir  jouy  d'une  telle  beauté 
Deux  ou  trois  ans  valloit  ta  royaulté, 
Et  tout  le  bien  qu'un  grand  monarque  amasse  : 
Car  tel  plaisir  toute  richesse  passe. 
Et  seulement  il  n'apartient  qu'aux  Dieux 
De  vous  aymer  &  de  baizer  vos  yeux.  — 

De  tels  propos  je  parle  pour  mon  maistre. 
Qui  fait  semblant  en  son  Image  d'estre 
Plein  de  soupirs,  &  d'une  voix  qui  vient  : 

112.  yS-Sy...  ne  sent  qu'à  cinquante  ans 

127-128.  78-Sy  Ou  moindre  en  tout  :  lors  je  pourrois  guarir  Ce  mal 
d'amour  dont  il  me  faut  mourir 

132.  jS-Sy  Sein  contre  sein,  valloit    ta  royauté 

134.   7<^-'^7  Un  tel   plaisir 

136.  /S-87  D'oser  penser  combien  peuvent  ses  yeux 
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Mais  le  portrait  de  cire  la  retient 

Close  en  la  bouche,  &  luy  rompt  la  parolle  : 

Et  toutesfois  la  cire  tendre  &  molle 

En  devient  palle  &  retient  la  couleur 

De  l'amoureux  tout  palle  de  douleur,  [145  v°] 

Qui  se  tourmente,  &  par  soupirs  désire 

D'estre  entendu,  &  si  ne  l'ose  dire. 

Vous  d'autre  part  faittes  semblant  d'avoir 
En  gré  sa  plainte  &  de  la  recepvoir, 
Et  l'appellant  luy  ouvrir  de  voz  villes 
Les  riches  ports  &  les  havres  fertilles  '  : 
Mais  ceste  mer  qui  s'espent  entre-deux, 
D'un  large  champ  escumeux  &  ondeux 
Vous  porte  envie,  &  ne  veut  point,  ce  semble, 
Que  soyez  joints  par  mariage  ensemble  : 
Et  qu'est-il  rien  plus  fascheux  que  la  Mer 
Qui  ne  tient  rien  qui  ne  soit  tout  amer  ? 

Vous  n'estes  seule  à  qui  ceste  marine 
S'est  fait  connoistre  envieuse  &  maligne^. 
Hero  le  sçait,  Helles,  &  cette  là 
Que  le  Toreau  desguisé  viola, 
Qui  fut  ensemble  &  si  sage  &  si  belle, 

139-145.  yS-S'^  Plein  de  souspirs,  &  voudroit  s'efforcer  :  Outre  les 
(^7  Mais  hors  des)  dents  la  voix  ne  peut  passer:  Le  mort  tableau  luy 
este  la  parolle.  Et  la  peinture  en  larmes  toute  molle  En  devient  palle 

146.   71-S7  Estre  entendu  |  jS-Sj...  &i  si  ne  le  peut  dire 

155-156.  yS-Sj...  plus  cruel  que  la  mer,  Mer  qui  son  nom  a  desrobé 
d'amer 

160-161.  "jS-Sj  Que  le  Toreau  sur  sa  croupe  en-vola,  Qui  fut  Prin- 
cesse en  son  printemps  si  belle 


1.  C'est  surtout  ce  qu.itrain  qui  prouve  que  cette  élégie  fut  composée 
avant  le  remariage  de  Marie  Stuart,  par  lequel  Darnley  devint  roi 
d'Ecosse. 

2.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  maline .  Ici  ce  mot  a  son  sens 
latin  de  mauvais,  malfaisant,  qu'il  n'a  gardé  que  dans  l'expression  «  fièvre 
maligne  ». 


I 
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Que  nostre  Europe  a  porté  le  nom  d'elle  '. 

Je  suys  marry  que  la  douce  Venus 
Nasquit  des  flots  d'escume  tous  chenus  ^  : 
Elle  d'Amour  la  compaigne  &  la  mère 
Digne  n'estoit  d'une  naissance  amere, 
Des  flots  couverts  d'horreur  &  de  péril, 
Mais  debvoit  naistre  au  Printemps,  en  Avril, 
D'un  pré  fleury,  près  d'une  eau  gazoillante 
Desur  la  mousse,  &  non  de  la  tourmente. 

C'est  pour  monstrerque  l'Amour  est  trompeur. 
Amer,  cruel,  plain  de  crainte  &  de  peur, 
Comme  celuy  qui  porte  en  ses  mains  closes 
Plus  de  chardons  que  de  lys  ny  de  roses  5. 
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A  H.  Luillier,  seigneur  de  Maisonfleur 
Gentilhomme  servant  de  leurs  magestei 

Quand  Apollon  auroit  fait  un  ouvrage 

(Voir  t.  XII,  p.  145) 


I 


Deux  frères  pastoureaux  qui  avoient  pris  naissance 

{Id.,  p.  146) 


1.  Allusion  à  la  légende  de  Héro  et  Léandre  (mise  en  vers  par  le 
poète  grec  Musée  et  traduite  par  Cl.  Marot)  ;  de  Phrixos  et  Hellé  (Ovide, 
Fastes,  III,  857  sqq.);  de  Jupiter  et  Europe  (Mosclios,  idylle  II;  Ovide, 
Me/.,  II,  857  sqq.),  traduitepar  Ant.  de  Baif. 

2.  D'où  son  nom  grecd'Aphrodite  (cf.  Platon,  Crrt/^/«,  406  C).  Pour 
cette  même  raison,  R.  l'a  qualifiée  ailleurs  à'esciimiere  {ci.  t.  IV,  p.  42; 
VI.  p.  55,  et  les  notes). 

}.  Marie  Stuart  en  fit  la  triste  expérience  avec  son  second  mari  Darn- 
ley  et  son  troisième  Bothwell.  —  Ici  encore,  R.  donne  une  interprétation 
morale  d'un  mythe  païen,  comme  on  le  faisait  au  moyen  âge;  à  rappro- 
cher de  la  morale  qu'il  a  tirée  de  la  légende  d'Ulysse  et  des  Sirènes, 
dans  une  élégie  à  Am.Jamyn  (ci-dessus,  p.         ). 
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Si  j'estois  à  renaistre  au  ventre  de  ma  mère 

(t.  X,p.  515). 

Mon  l'Huillier,  tous  les  ars  qu'on  apprend  en  jeunesse 

{Id.,  p.  292) 

Ceux  que  la  Muse  aimera  plus  que  moy 

(t.  VI,  p.  165) 

Je  veux,  mon  cher  Belleau,  que  tu  n'ignores  point 

ild.,  p.  61) 

Oyant  un  jour  redoubler  mes  souspirs 

(t.  XII,  p.  251) 

Elégie'  [161] 

Vous  qui  passez  en  tristesse  le  jour 
Assujettis  sous  l'empire  d'Amour, 
Cruel  tyran  des  humaines  pensées, 
Vous  qui  vivez  d'espérances  cassées, 
Vous  que  Fortune,  Amour  &  la  douleur 
Vont  abusant,  escoutez  mon  malheur, 
Malheur  estrange,  autant  esmerveillable 
Qu'en  mon  tourment  je  n'ai  point  de  semblable. 
Mais  par  où  dois-je  en  mes  vers  commencer 

Editions  :  Œuvres  (Elégies,  4*  livre)  1567  à  157?  ;  (IJ.,  livre  unique) 
1578;  (Bocage  royal)  1S84.  —  Supprimée  en  1587.  —  Non  reproduite 
dans  le  Recueil  des  P.  R.,  mais  réintégrée  dans  les  Elégies  en  1623. 

Titre.   7S-S4  Discours 


I.  Roger  Sorg  a  pensé  que  cette  élégie  était  autobiographique 
(R.  H.  L.,  1922.  p.  2),  se  fondant  sur  un  dire  de  J.  Martelliére,  qui  en 
l'espèce  ne  prouve  rien,  à  savoir  que  Ronsard  était  cousin  de  Cas- 
sandre  Salviaii  au  12'  degré  {Ann.  Fléch.,  1910,  p.  179).  C'est  une  opi- 
nion insoutenable,  comme  on  va  le  voir. 
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Le  mal  qui  vient  grièvement  m'offenser? 
Comme  un  chemin  qui  en  croix  se  traverse 

13  De  meinte  voye  aboutante  &  diverse, 

Fait  le  piéton  du  chemin  esgarer, 
Aussi  le  mal  divers  me  fait  errer 
De  mon  propos,  si  bien  que  ne  puis  dire 

i6  D'où  ny  comment  procéda  mon  martyre  : 

Et  toutesfois  icy  je  le  diray 
Me  déclarant  le  mieux  que  je  pourray. 
De  mon  malheur  l'occasion  première 

ao  Fut  la  durté  de  m.a  cruelle  mère, 

Laquelle  estant  sans  cœur  &  sans  pitié 
Fit  avorter  ma  nouvelle  amitié, 
Mère  à  son  fils  à  tort  mal  gratieuse, 

34  Par  le  rapport  d'une  vieille  envieuse 

Qui  haïssoit  ma  maîtresse,  &  faisoit 
Qu'à  mes  parens  mon  amour  desplaisoit. 
Quiconque  boit  cette  vieille  maudite, 

28  Périsse,  ô  Dieux,  justement  interdite 

De  feu,  de  vin,  &  la  clarté  des  Cieux         [161  v°] 
Ne  soit  jamais  agréable  à  ses  yeux. 
La  pauvreté  tousjours  luy  face  guerre 

32  Et  sans  secours  aille  de  terre  en  terre 

Cherchant  son  pain,  &  trespasse  à  la  fin 
Nue,  affamée, "^au  milieu  d'un  chemin, 
Oià  sans  honneur  d'aucune  sépulture 

36  Soit  des  mastins  &  des  loups  la  pasture. 

Son  esprit  aille  errant  par  les  travaux, 
Ou,  revestu  de  plumes  de  corbeaux, 


12.  71-84  De  meinte  voye  en  carrefours  diverse 
14.  78-84  Ainsi  le  mal 
29.  71-84  Du  feu  &  d'eau 
57.  71-84  par  les  tombeaux 
Ronsard,  XIV. 
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Sur  les  maisons  toute  nuict  se  lamente 

^y  Et  d'un  long  cry  les  voisins  espouvante, 

Puis  que  par  fraude  elle  a  voulu  blesser 
L'honneste  amour  qu'on  ne  doit  offenser. 
De  mon  tourment  je  fis  certain  mon  père  ', 

44  Mais  luy  vieillard,  qui  du  tout  obtempère 

Aux  passions  de  celle  qui  me  fit, 
Parla  pour  moy  :  mais  rien  à  mon  profit, 
Car,  remettant  toute  l'affaire  à  celle 

48  Dont  je  naquis,  la  rendit  plus  cruelle 

Contre  mon  mal,  comme  ayant  seule  à  soy 
Pouvoir  de  père  <Sc  de  mère  sur  moy. 
O  cruauté  d'une  mère  obstinée, 

52  Qui  de  son  fils  corrompt  la  destinée. 

Ma  mère  donq'  est  cause  du  tourment 
Que  je  reçoy,  &vous  diray  comment. 
Ainsi  qu'on  voit  qu'entre  ceux  d'un  lignage 

56  La  privauté  s'augmente  d'avantage 

Et  l'amitié  s'enflame  plus  avant 
Par  le  moyen  de  se  voir  bien  souvent, 
Ainsi  voit  on  qu'Amour  qui  tout  dispense,    [162] 

60  Souvent  se  mesle  entre  telle  alliance, 

Et  tant  il  est  gaillard  &  vigoreux 
Que  des  cousins  en  fait  des  amoureux. 
Comme  il  advint  à  moy  qui  me  lamente, 

64  Trouvant  un  jour  une  mienne  parente 

62.   78-84  il  fait 


I.  Or  le  père  de  Ronsard  mourut  en  1544,  et  sa  mère  peu  après.  S'il 
s'agissait  d'eux  ici,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait  attendu  plus  de 
vingt  ans  pour  raconter  son  roman  de  jeunesse.  D'ailleurs,  il  parle  de 
ce  père  et  de  cette  mère  comme  s'ils  étaient  encore  vivants,  et  de  cette 
aventure  comme  relativement  récente,  dont  il  souffre  encore  au  moment 
où  il  la  raconte,  et  il  souhaite  à  la  fin  qu'elle  se  termine  selon  ses  vœux. 
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En  un  festin,  parente  d'assez  loing, 

Q.ui  fut,  depuis,  l'argument  de  mon  soing, 

Car  estimant  estre  chose  civile 

D'entretenir  une  dame  gentille 

De  qui  i'estois  un  petit  allié  ', 

Incontinent  je  me  senty  lié 

Fait  prisonnier  de  son  devis  si  sage, 

Qu'il  eust  gaigné  d'un  Scythe  le  courage^. 

Je  me  senty  esclave  de  ses  yeux, 
Où  les  amours  courtois  &  gracieux 
Estoient  logez,  armez  de  ses  oeillades. 
Qui  d'un  seul  coup  mes  sens  firent  malades  : 
Car  un  amour  voilant  desur  son -front 
Tira  tel  coup  en  mon  cœur,  qu'il  le  rompt 
En  deux  cartiers,  &  si  bien  la  figure 
De  telle  dame  y  grava  d'avanture 
Et  ses  beautez  &  sa  perfection. 
Qu'une  nouvelle  &  forte  passion 
Me  vint  saisir,  tout  deffait  &  tout  blesme. 
Si  que  ravy  je  me  perdy  moymesme. 
Et  en  vivant  en  autruy  loing  de  moy, 
Plain  de  soucy,  de  tristesse  &  d'esmoy, 
Autre  penser  n'avois  en  la  pensée 


72.  On  lit  en  6y  Sythe  (éd.  siiiv.  corrigent) 

73.  yS-84  Je  me  vy  prendre  esclave  de  ses  yeux 
77-84.  ^8-84  suppriment  ces  huit  vers 

85.  ^8-84  Si  qu'en  vivant 


1.  C.-à-d.  un  peu  allié.  Il  ne  s'agit  pas  de  Cassandre  Salviati,  comme 
on  l'a  dit,  car  rien  ne  prouve  que  cette  Italienne  ait  été  cousine,  même 
éloignée,  de  notre  poète.  Au  reste,  sa  rencontre  avec  Cassandre  n'eut 
pas  lieu  «  en  un  festin  »,  mais  dans  un  bal  de  la  Cour  au  château  de 
Blois  (cf.  t.  IV,  Introd.). 

2.  C.-à-d.  le  cœur  d'un  Scythe,  type  de  l'être  farouche  aux  yeux  des 
Anciens.  Cf.  t.  IV,  p.  157;  VII,  p.  124. 
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88  Que  la  beauté  que  j'avois  enchâssée 

Au  fons  du  cœur,  qui  tousjours  en  tous  lieux  [i  62  v°] 
Pour  souvenir  se  montroit  à  mes  yeux, 
Et  ne  soufFroit,  tant  me  faisoit  de  presse 

92  Que  sur  l'amour  la  raison  fust  maîtresse. 

Pource  je  fus  long  temps  malade  ainsi, 
Sans  rencontrer  ny  pitié  ny  mercy, 

Mais  comme  on  voit  que  la  première  envie 

96  D'un  jeune  amant  est  souvent  divertie 

Ou  par  l'estude  ou  par  autre  moyen, 
J'entre-rompi  le  neud  de  ce  lien 
Qui  d'autre  amour  m'avoit  serré  la  voye 

100  Estant  fort  jeune,  &  aussi  que  j'avoye 

Un  frère  aisné  en  aage  florissant, 
Qui  plus  que  moy  estoit  fort  &  puissant, 
Et  qui  debvoit  selon  sa  destinée 

104  Aller  bien  tost  sous  les  loix  d'Hymenée. 

Or  quand  la  Parque  eut  ce  frère  ravy, 
Et  que  tout  seul  de  mon  nom  je  me  vy  ', 
S'ofFrant  à  moy  meint  riche  mariage  % 

108  L'amour  première  arresta  mon  courage, 

Dont  je  gardois  encores  en  l'esprit 
Le  souvenir  &  le  portrait  escrit. 

Pour  tout  remède  un  jour  je  délibère 

88.  78-S^  que  j'avois  enlassée  (et  enlacée) 
96.  78-S4  est  souvent  assouvie 


1.  Ce  passage  ne  peut  pas  s'appliquer  à  Claude  de  Ronsard,  frère 
aîné  du  poète,  qui  se  maria  en  1536.  Quand  il  mourut,  en  1556,  il 
laissa,  entre  autres  héririers,  un  fils,  Loys  de  Ronsard,  qui,  par  droit 
d'aînesse,  fut  seigneur  de  la  Possounière  ;  notre  poète  ne  resta  donc  pas 
«  seul  de  son  nom  ». 

2.  Ni  ce  vers,  ui  les  vers  114  et  125,  ne  peuvent  convenir  à  notre 
poète,  qui  était  voué  au  célibat  comme  clerc  (tonsuré  au  Mans  en  1543), 
à  moins  de  renoncer  aux  bénéfices  ecclésiastiques. 
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De  raconter  mes  amours  à  sa  mère, 
La  suppliant  n'avoir  le  cœur  marry, 
Si  pour  amy  je  devenois  mary  ' 
De  la  beauté  de  sa  fille  si  belle, 

116  Qu'autre  désir  je  n'avois  sinon  d'elle. 

La  mère  adonq'  qui  mes  propos  oùit 
Les  accordant  tout  mon  cœur  resjouit 
Mais  pour  tel  heur  ne  faillit  ma  misère  :         [163] 
Car  la  rigueur  de  ma  fâcheuse  mère 
Fraudant  mon  cœur,  ma  peine  &  mon  espoir, 
Opiniastre  opposa  son  vouloir 
Au  mien  helas  !  &  pour  mon  mal  acroistre 
Ii24  Ne  voulut  onq'  les  vertus  reconnoistre 

De  la  famille  où  je  voulois  party, 
Ayant  son  cœur  de  mon  bien  diverty, 
Par  les  rapports  d'une  vieille  Megere, 

128  Contre  m'amie  infâme  mensongère  : 

Et  toutesfois  ardent  je  ne  laissé 
D'entretenir  mon  dessain  commencé. 
Faisant  entendre  à  mon  père  la  peine 

152  De  trop  aymer,  dont  j'avoys  l'ame  pleine, 

Disant  ainsi  :  Père,  s'il  te  souvient 
Du  premier  feu  qui  en  jeunesse  vient 

123.  J8-84  Au  mien  forcé 

125.  71-84  Ne  la  famille  (erreur  lyp.,  refaite  encore  en  162^) 

128.  On  lit  en  6j  mamie  (erreur  iyp.,  éd.  suiv.  corrigent) 


I.  C.-à-d.  :  si,  au  lieu  d'être  seulement  son  ami,  je  devenais  son 
mari.  D'après  R.  Sorg,  ceci  se  serait  passé,  non  plus  du  temps  de  la 
jeunesse  du  poète,  mais  en  1556  quand  il  serait  revenu  vers  Cassandre 
et  l'aurait  chantée  sous  le  nom  de  Sinope.  Or,  en  1556,  il  y  avait 
dix  ans  qu'elle  avait  épousé  Jean  Peigné,  sieur  de  Pray.  Il  ne-^peut 
donc  s'agir  d'elle.  Q.uant  à  l'assimilation  de  Sinope  à  Cassandre,  v.  ce 
que  j'en  ai  dit  au  t.  X,  Introd.  Enlîn  dans  la  suite  le  père  et  la  mère 
rentrent  en  scène,  et  s'ils  étaient  les  parents  du  poète  nous  remonterions 
avec  eux  à  une  date  antérieure  à  1544. 
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Brûler  les  cœurs  de  sa  flame  amoureuse 

136  (Heureux  subjet  d'une  ame  glorieuse) 

Je  te  supplie  ayde  à  mon  amitié, 
Et,  père,  pren  de  ton  enfant  pitié, 
De  nioy  qui  meurs  sans  tenir  espousée 

140  Celle  qui  tient  ma  poitrine  embrasée. 

Pource  ne  sois  homicide  à  grand  tort 
De  ton  tils  seul,  qui  n'atend  que  la  mort, 
S'il  ne  te  plaist  qu'il  estaigne  sa  flame 

144  En  si  beau  lieu  qu'il  désire  pour  femme. 

Las,  si  tu  peux  à  mon  bien  consentir, 
Tu  me  feras  un  tel  aise  sentir 
Mettant  à  fin  ma  vertueuse  envie 

148  Que  doublement  j'auray  de  toy  la  vie. 

Et  doublement  seras  mon  père  icy  [163  v°] 

Me  donnant  vie  &  m'ostant  de  soucy. 
De  tels  propos  mon  père  j'araisonne 

152  Et  luy  qui  fut  de  nature  tresbonne 

Me  dit  :  Mon  fils  j'ay  pitié  de  ton  mal, 
Lequel  ne  trouve  en  amours  son  égal. 
Louant  beaucoup  ta  volonté  constante, 

156  Qui  ne  se  doibt  frustrer  de  son  attente. 

Mais  pour  autant  que  vieillesse  m'a  fait 
Par  maladie   impotent  &  deffait, 
Je  ne  sçaurois  à  ton  vouloir  complaire  : 

160  Car  désormais  ce  n'est  plus  mon  affaire 

De  me  mesler  de  nopces  ny  de  rien, 
Le  seul  vouloir  de  ta  mère  est  le  mien. 


136.  J1-S4  d'une  ame  bien-heureuse 

139-140.  78-84. ..sans  tenir  embrassée  Celle  qui  vit  Royne  de  ma 
pensée 

141-I42.  jS-84  Ne  sois,  mon  père,  homicide  à  grand  tort  De  ton 
seul  61s 

145.  J8-S4  Las  !  si  tu  veux 
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Pource,  mon  fils,  fléchi  la  par  prière  : 

164  Son  cœur  n'est  point  d'une  lionne  fiere 

Ny  d'un  sanglier,  tu  pourras  par  douceur 
.En  souspirant  luy  amolir  le  cœur. 
Ainsi  disoit  :  lors  je  lamente  &  crie 

168  Devant  ma  mère  &  la  prie  &  reprie, 

Et  par  douceur  j'essaye  d'arracher 
En  souspirant  ce  fer  &  ce  rocher 
Qui  luy  armoit  la  poitrine  si  dure, 

172  Pour  n'escouter  la  peine  que  j'endure. 

Mettant  tousjours  au  devant  de  ses  yeux 
L'extrême  ennuy  de  mon  mal  soucieux, 
La  nourriture  &  beauté  de  la  fille 

176  Et  les  vertus  de  toute  sa  famille. 

Mais  pournëant  je  cuidois  l'enflammer, 
Car-mille  fois  plus  sourde  que  la  mer 
Qui  par  le  vent  se  roulle  sur  le  sable,         [f°  164] 

180  x\  ma  prière  estoit  inexorable. 

Alors  me  dist  celle  qui  m'engendra  : 
Ton  père  vieil  fera  ce  qu'il  voudra. 
Car  d'un  père  est  la  puissance  bien  forte, 
Mais  quand  à  moy  j'aim'  rois  mieux'  estre  morte, 
Que  m'acorder  à  te  voir  marié 
En  si  bas  lieu  dont  tu  es  allé  '. 

Ce  mot  estoit  le  dernier  coup  d'espée 

i8i  Dont  el'  pensoit  avoir  du  tout  coupée 

Mon  espérance,  helas  qui  florissoit 
D'autant  plus  fort  qu'elle  la  meurdrissoit. 

188.  On  lit  en  6j  pansoit  {éd.  suiv.  corr.) 


I.  Il  ne  peut  donc  s'agir  de  Cassandre,  qui  était  au  contraire  d'un 
«  haut  lieu  »,  ainsi  que  le  poète  l'a  dit  lui-même  dans  ses  Amours  (v. 
par  ex.  t.  VII,  p.  256,  dern.  vers,  et  cL  t.  IV,  Introduction,  p.  vu). 
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Moy  résolu  de  poursuivre  ma  prise 

192  Je  fy  certains  mes  parens  '  de  l'emprise,  . 

Qui  tous  d'accord  louèrent  mon  conseil, 
Et  mon  amour  qui  n'a  point  de  pareil, 
Et  la  langueur  véritable  &  non  feinte 

196  D'une  amitié  si  constante  &  si  sainte. 

Adonq'  pensant  par  le  temps  aquerir 
Ce  plaisant  mal,  lequel  me  fait  mourir, 
Tousjours  cherchois  occasion  expresse 

200  D'aller  aux  lieux  où  estoit  ma  maistresse. 

Long  temps  après  tant  de  travaux  passez  ^ 
(Par  la  douleur  l'un  sur  l'autre  amassez) 
Prévoyant  bien  que  ma  peine  dolente 

204  Auroit  plantée  une  amour  violente 

Dedans  le  cœur  de  ma  dame,  &  qu'aussi 
Autant  que  moy  elle  auroit  de  soucy, 
Je  résolu  pour  soulager  ma  vie 

208  De  visiter  une  si  chère  amye, 

Dont  le  portrait  dedans  l'esprit  j'avois,      [164  v°] 
Et  de  luy  seul  en  mourant  je  vivois. 

Or  trouvant  seule  un  jour  ma  seule  Aymée 

212  (Car  la  maison  souvent  m'estoit  fermée, 

De  peur  helas  !  que,  si  la  privante 
D'une  si  douce  &  plaisante  beauté 
Estoit  connue,  une  envieuse  rage 

216  Ne  ralumast  ma  mère  davantage), 

Je  luy  contay  le  feu  qui  me  bruloit, 
Dont  la  chaleur  aux  veux  m'estinceloit  : 

215.  78-84  M'estoit  commune  (même  leçon  en  162^) 


1,  Comprendre  ici  :  mes  oncles  et  tantes. 

2.  C.-à-d.  tant  d'obstacles  et  de  tribulations. 
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Je  luy  contay  que  je  mourois  sans  elle  ', 

220  Que  sa  beauté  me  sembloit  seule  belle, 

Q.ue  de  souspirs  mon  cœur  je  nourrissois, 
Que  d'elle  seule  &  non  d'autre  pensois, 
Qu'elle  estoit  seule  &  ma  vie  &  mon  ame, 

224  Mon  sang,  mon  tout,  ma  chaleur  &  ma  flame. 

Et  que  mon  cœur  n'avoit  autre  aliment 
Que  de  songer  en  elle  seulement, 
Et  meint  propos  je  disois,  que  fait  dire 

228  Amour  alors  qu'on  conte  son  martyre. 

En  cependant  à  longs  traits  je  humois 
De  ses  beaux  yeux  les  beaux  traits  que  j'aimois, 
Je  me  lassois  en  ses  tresses  dorées, 

252  Je  contemplois  ses  lèvres  honorées 

De  frais  œillets,  &  son  front  où  estoit 
Amour  au  guet  qui  mon  cœur  surmontoit. 
Je  contemplois  son  maintien  &  sa  grâce 

236  Et  son  beau  sein  qui  les  roses  efface  : 

Je  desrobois  de  ses  beautez  un  peu, 
Tresaffamé  pour  en  estre  repeu 
Bien  longuement,  comme  un  viateur  sage  [f°  165] 
Qui  entreprend  de  faire  un  long  voyage 
Meinte  passade  amasse  dans  son  sein  ^, 

227.  On  lit  enôy  qui  fait  dire  (erreur  typ.  ;  éd.  suiv.  corr.) 

251,  ji-j}  graphie  Je  me  laçois  |  7S-84  Je  m'enlassois  («/  enlaçois) 

232.  y 8-84  ses  lèvres  colorées 

234.  J8-84  qui  mon  cœur  combatoit 

256.  ■/8-S4  son  beau  teint 

238-239.  jS-84  Doux  aliment  pour  en  estre  repeu  En  son  absence, 
ainsi  que  l'homme  sage 

241.  67  son  seing  (erreur  typ.  ;  éd.  suiv.  corr.)  |  84  Mainte  viande 
amasse  dans  son  sein 


1.  C.-à-d.  :  si  elle  ne  vivait  pas  avec  moi. 

2.  Ce  mot  n'offre  nulle  part  le  sens  d'aliment,  que  le  contexte  et  la 
variante  lui  donnent  ici.  Je  conjecture  que  le  ms.  de  Ronsard  portait  le 
mot  pastade  et  que  l'imprimeur  l'aura  mal  lu.  Ce  serait  un  dérivé  de 
pasl  (cf.  t.  II,  p.  47  ;  VI,   p.  147).  ou  de  l'italien  pasta. 
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Pour  résister  longuement  à  la  faim. 
Sa  mère  adonq'  survenant  fut  joyeuse 

244  De  telle  amour  si  sainte  &  vertueuse, 

Et,  approuvant  ma  longue  passion, 
De  tous  les  deux  loua  l'affection. 
Me  descouvrant  sa  volonté  celée, 

248  Dont  grandement  j'eu  l'ame  consolée. 

Un  temps  après  une  nopce  survint, 
O  jour  heureux!  où  ma  chère  amé  vint. 
Qui  paroissoit  au  milieu  de  la  presse 

252  Comme  paroist  Diane  la  Déesse 

Par-sur  le  chœur  de  ses  Nymphes  sautant. 
Quand  près  d'Eurote  elle  va  s'esbatant'. 
Là  ne  me  pleut  ny  danse  ny  aubades, 

256  Ny  balladins  aux  alaigres  gambades. 

Fifres,  cornets,  ny  les  haubois  qui  font 
Aller  la  danse  egallement  en  rond, 
Ny  les  festins,  les  vins,  ny  les  viandes, 

260  Tant  fussent  ell'  &  douces  &  friandes 

Ne  me  plaisoient  :  seulement  me  plaisoit 
Ce  corps  divin,  qui  chaste  me  faisoit 
Vivre  &  mourir,  contemplant  en  présence 

264  D'un  œil  goulu  toute  mon  espérance. 

D'un  feu  pareil  noz  souspirs  embrasez, 
Et  noz  désirs  furent  beaucoup  prisez 
Des  assistans  les  plus  grands  de  la  bande, 

268  Qui  admiroient  une  amitié  si  grande, 


248.  7S-84  Dont  j'eu  depuis  mon  ame  consolée 
25 ?•  6j-j^  le  cœur  (erreur  typ.  ;  cd.  suiv.  corr.) 
256.  yS-84  aux  dispostes  gambades 
260.  7S-S4  Sucres,  douceurs,  confitures  friandes 


I.  Souvenir  de  Virgile,  En.  I,  498341:1.  (apparition  de  Didon  à  Enée). 
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Et  de  ma  mère  accusoient  la  rigueur  [165  v°] 

Qui  s'opposait  si  cruelle  à  mon  cœur. 
La  nuict  survint,  &  Amour  qui  me  ronge 

272  Me  présenta  mes  délices  en  songe. 

Et  parmy  l'ombre  en  esprit  me  fit  voir 
Tant  de  beautez  que  j'avois  veu  le  soir. 
Et  je  disois  ;  O  songe  qui  m'abuses, 

276  Me  contentant  de  si  gaillardes  ruses. 

De  tout  mon  bien  je  suis  tenu  à  toy, 
Qui  sans  pitié  as  eu  pitié  de  moy  '  : 
Si  qu'en  despit  de  la  fiere  rudesse 

2S0  Qui  tient  ma  mère,  en  serrant  ma  maistresse 

Je  l'ay  baisée,  &  seul  tu  m'as  heure  ^ 
Quand  plus  mon  fait  estoit  désespéré. 
Le  verd  pavot,  ton  propre  sacrifice ', 

i84  Sur  ton  autel  à  toute  heure  fleurisse. 

Et  puisses-tu  éviter  le  courroux 
De  Jupiter,  puis  que  tu  m'es  si  doux  4. 
Ainsi  vivant  en  si  douteuse  attente, 

188  Des  deux  costez  meint  party  se  présente 

De  mariage,  &.  nul  ne  vint  à  fin, 
Estant  rompu  par  un  heureux  destin  5. 

276.  J8-84  Me  fortunant  de  si  plaisantes  ruses 
280.  J8-84  accoUant  ma  Maistresse 


1.  J'interprète  sans  pilié  ainsi  :  alors  que  personne  n'avait  pitié  de 
moi. 

2.  C.-à-d.  :  tu  m'as  favorisé,  tu  m'as  fait  heureux.  Le  substantif 
heur  avait  de  même  le  sens  de  bonheur  (encore  chez  Corneille). 

3.  «  C'est  la  plaate  sacrée  au  sommeil,  parce  qu'elle  l'excite  »  (n.  de 
Marcassus).  Cf.  t.  II,  122. 

4.  Allusion  à  un  mythe  ou  à  une  croyance  que  j'ignore.  Le  thème 
du  songe  évocateur  de  la  bien-aimée  est  fréquent  chez  Ronsard  (v.  par 
ex.  t.  III,  p.  183  ;  IV,  pp.  3  3,  100,  152). 

$.  Encore  une  fois  ces  vers  ne  peuvent  s'appliquer  à  Ronsard,  obligé 
par  sa  tonsure  de  rester  célibataire,  s'il  voulait  avoir  pour  vivre  quelques 
bénéfices  ecclésiastiques. 
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Car  que  serois-je  auprès  d'une  autre  femme 

292  Sinon  du  plomb  sans  vigueur  &  sans  ame  ? 

Que  seroit-elle  auprès  d'un  autre  aussi 
Que  froide  &  morte  &  palle  de  souci, 
Loin  de  son  cœur  ?  Amour  qui  nous  fait  pleindre 

296  Ne  nous  sçauroit  en  autre  part  conjoindre, 

Tant  le  destin  à  tous  les  deux  commun 
De  noz  esprits  en  naissant  ne  fit  qu'un. 

Lors,  m'efforçant  d'une  complainte  amere,   [f°  ié6l 

300  Je  retentay  le  vouloir  de  ma  mère, 

Luy  déclarant  le  danger  où  j'estois  : 
Qu'un  tel  fardeau  sur  le  cœur  je  portois, 
Qu'il  me  rendoit  odieuse  la  vie 

304  Et,  si  soudain  elle  n'avoit  envie 

Me  soulager  ou  me  donner  copfort. 
Qu'entre  ses  bras  elle  auroit  un  fils  mort. 
Mais  pour-neant  je  luy  fais  ma  requeste, 

508  Tant  elle  avoit  les  fraudes  en  la  teste 

De  cette  là  qui  si  faux  raportoit, 
Que  mes  propos  ny  mes  pleurs  n'escoutoit, 
Estant  joyeuse  &  brave  de  ma  perte. 

312  En  ce-pendant  la  foire  fut  ouverte 

De  sainct  Germain,  oià  ceux  qui  ont  le  cœur 
Adoloré  '  d'amoureuse  langueur, 


291.  yS-S4  Ha!  que  serois-je 
300.  6j  Je  recentay  {erreur  typ,  ;  éd.  suiv.  corr.) 

303.  6y  Qui  me  rendoit  {éd.   suiv.  corr.)  \  78-S4  Qu'en  bref  veincu 
je  laisserois  la  vie 

305.   78-84  De   m'alleger  ou  me  donner  confort 
309.  67  se  faux  raportoit  {erreur  typ.  ;  éd.  suiv.  corr.) 
308-309  78-84  Tant  de  la  vieille  elle  avoit  en  la  teste  Les  faux  rap- 
ports qu'elle  luy  racontoit 


I.   «  Vieux  mot,  pour  dire  transi  ou  traversé  »  (n.   de  Marcassus)» 
Il  était  devenu  synonyme  de  tourmenté. 
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Où  ceux  qui  ont  une  ardeur  véhémente 

316  D'estre  butin  d'une  nouvelle  amante, 

Où  ceux  qui  ont  grand  désir  de  parler 

?  A  leur  soucy  où  ils  n'osent  aller, 

Où  ceux  qu'Amour  à  son  conseil  demande 

320  Vont  abordant  d'une  gaillarde  bande. 

Là  par  bon  heur  ma  niaistresse  arriva  : 
Mon  cœur  devant  avecq'elle  s'en  va, 
Et  puis  mon  pied  me  conduit  par  la  presse 

324  Où  je  trouvay  ma  mortelle  Déesse. 

Là  je  n'avois  mon  regard  attaché 
Ou  sur  la  fouUe  ou  desur  le  marché, 
Ou  sur  le  bien  qui  pendoit  aux  boutiques  : 

528  Mais  contemplant  tant  de  grâces  pudiques 

Qui  reluisoient  sur  le  front  de  mon  tout,  [166  v°] 
Je  ne  trouvois  commencement  ny  bout 
En  sa  beauté  :  beauté  qu'Amour  m'a  peinte 

352  Dedans  le  cœur  comme  chose  tressainte. 

Là  devisant  de  noz  tristes  malheurs, 
Elle  augmenta  plus  vives  mes  douleurs. 
Se  lamentant  de  ma  mère  cruelle, 

556  Q.ui  sans  raison  ne  faisoit  comte  d'elle, 

De  ses  vertus,  de  sa  condition, 
Et  qu'elle  avoit  mauvaise  affection 
En  son  endroit,  se  monstrant  insensée 

540  D'offencer  ceux  qui  ne  l'ont  offencée. 

Lors  ce  courroux  j'apaise  doucement 
Luy  remonstrant  son  mérite  amplement, 
Et  que  ma  mère  avoit  tort  de  mesdire 

317.   78-84  une  ardeur  de  parler 
518.  84  A  leur  Maistresse 

520.   78-84  Vont  amoureux  d'une  gaillarde  bande 
341-345  78-84  Lors  son  courroux  j'appaisay  doucement,  Luy  remons 
trant  son  mérite,  &  comment  Ma  folle  mère  avoit  tort  de  médire 
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544  De  ses  vertus  que  tout  le  monde  admire. 

Un  jour,  allant,  comme  souvent  j'allois 
Voir  une  dame  à  qui  parent  j'estois, 
Et  elle  aussi,  la  mère  presque  mise 

348  En  desespoir  de  courroux  fut  esprise  : 

Se  lamentoit,  pleuroit  &  gemissoit, 
Que  les  vertus  de  sa  fille  on  passoit 
Dessous  silence,  &  que  tel  mariage 

3S2  Estoit  trop  long  &  de  trop  de  voyage. 

Elle  alleguoit  en  pleurant  ne  pouvoir 
Sa  jeune  fille  en  autre  lieu  pourvoir, 
Tant  elle  avoit  à  son  dire  asseurance, 

556  Q.ue  ses  parens  luy  en  faisoient  instance. 

Et  qu'asprement  tousjours  luy  reprochoient 
De  n'avoir  soin  de  ceux  qui  lu}'  touchoient. 
Pource  elle,  estant  d'ennuy  atenuée,  [f°  167] 

360  Aucunement  de  volonté  muée  % 

Aux  champs  alla,  menant  avecques  soy 

Mon  tout,  mon  cœur,  ma  promesse  &:  ma  foy  : 

Où  je  couru  d'une  course  hastée 

364  Reconforter  cette  desconfortée, 

Aussi  pour  voir  les  yeux  de  cette  là 
Au  jour  desquels  mon  esprit  s'en  vola. 
A  son  retour,  par  heureuse  rencontre 

368  En  quelque  nopce  encor'  je  la  rencontre, 

Où,  pour  sçavoir  si  du  temps  la  longueur 
Ne  m'avoit  point  effacé  de  son  cœur, 

347.  6"]  Et  d'elle  aussi  {erreur  typ.  ;  éd.  suiv.  corr.) 

355.  78-S4  à  mon  dire  asseurance 

366.  J8-S4  Au  feu  desquels  mon  esprit  se  brusla 


I.  C.-à-d.  :  Pour  ce  motif,  la  mère  de  mon  amie  étant  consumée, 
dévorée  d'ennui  (Cf.  le  latin  :  amore  attenuatus,  Ovide,  Met.  III,  489), 
et  quelque  peu  changée  de  volonté  {quodatr.modo  volunfate  mutata). 
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De  meint  propos  en  propos  je  l'atire 

Pour  la  tenter,  ne  me  voulant  rien  dire, 

Ains  retirée  en  un  penser  profond, 

Ny  bien  ny  mal  froide  ne  me  respond  : 

Mais  à  la  fin,  de  mon  dire  esbranlée. 

Rendit  du  tout  mon  ame  consolée 

En  m'assurant  de  sa  fidelle  amour. 

Lors  je  senty  naistre  tout  alentour 

De  mon  esprit  une  joye  inconnue, 

Qui  par  sa  bouche  au  cœur  m'estoit  venue. 

Doncq'  pour  tousjours  à  mon  aise  la  voir. 
Je  fis  après  à  sa  mère  sçavoir, 
(Pour  consommer  mon  œuvre  proposée) 
Qu'elle  seroit  ma  future  espousée, 
La  choisissant  pour  femme  désormais, 
Et  que  pour  dame  autre  n'aurois  jamais. 
Je  luy  contay  le  danger  de  ma  vie, 
Et  la  rigueur  de  ma  mère,  &  l'envie 
Qu'une  flateuse  avoit  d'un  tel  party,  [167  v°] 

Dont  tout  le  mal,  helas  !  estoit  sorty. 

La  mère  adonq',  de  mes  raisons  esmue, 
92  Sage  permit  qu'une  si  douce  veue 

Entre  nous  deux  désormais  se  feroit  : 
Que  de  sa  part  meurement  penseroit 
Au  mariage,  &:  à  ma  foy  promise, 
Pour  mettre  fin  à  si  belle  entreprise. 

Voyla  comment,  maistresse,  j'ay  vescu 
Depuis  le  jour  que  mon  œil  fut  veincu 
De  voz  beaux  j^eux  :  &  soit  que  la  journée 
Fust  au  matin  des  ondes  retournée, 


578.  ^8-84  Lors  tout  ravy  je  sens  naistre  à  l'entour 
382.  J8-84  Soudain  je  fis  à  sa  mère  scavoir 
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Fust  vers  le  soir,  quand  le  Soleil  couchant 
Va  dans  la  mer  ses  chevaux  destachant, 
Ou  quand  la  Lune  errante  se  pourmeine, 

404  Pour  vostre  amour  je  ne  langui  qu'en  peine. 

O  grand  Amour,  grand  oyseau  par  le  dos, 
Qui  t'es  logé  au  profond  de  mes  os, 
Et  as  choisi  pour  maison  ma  mouelle, 

408  Qui  es  armé  d'une  fteche  cruelle, 

Et  d'un  flambeau  qui  brusle  dans  ta  main, 
Oy  ma  prière  &  me  sois  plus  humain  : 
Fay,  je  te  pry,  que  ma  maistresse  voye 

412  D'un  œil  bénin  ce  papier  que  j'envo}e, 

Oii  sont  despeints  la  plus-part  de  mes  maux  : 
Qu'elle  ne  mette  en  oubly  mes  travaux  ', 
Et  que  tousjours  elle  ayt  en  sa  pensée 

416  Nostre  amitié  saintement  commencée, 

Tousjours  mettant  au  devant  de  ses  yeux 

De  son  amy  les  ennuys  soucieux, 

Fay  que  sa  mère  à  mon  mal  ne  fléchisse,  [1°  168] 

4io  Mais  envers  moy  sa  promesse  accomplisse  ! 

Fay  que  la  mienne  au  courroux  endurcy 
En  mon  endroit  ayt  le  cœur  adoucy. 
Et  qu'en  lieu  d'estre  à  tort  insuportable, 

424  S'amolissant  devienne  plus  traitable. 

Sans  croire  plus  les  malheureux  propos 
D'une  qui  est  contraire  à  mon  repos, 

404.   7S-S4  je  n'ay  languy  qu'en  peine 
407.  78-84  Ayant  choisy  pour  maison 
40g.   78-84  Ht  d'un  flambeau  que  je  sens  dans  le  sein 
419-420.  7S-84  Et  que  sa  mère  autre  part  ne  fléchisse,  Et  que  le  Ciel 
mon  dessein  accomplisse 

426.  78-84  De  ce  vieil  chien  contraire  à  mon  repos 


I.  Pour  ce  mot,  v.  ci-dessus,  vers  201,  note. 
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Qui  porte  envie  aux  vertus  de  la  belle 
Qui  n'a  semblable  en  tout  ce  monde  qu'elle, 
Parfaitte  autant  que  mon  mal  bien-heureux 
Passe  l'ennuy  de  tous  les  amoureux. 
Et  si,  ô  Dieu,  tu  parfais  ma  requeste 
Je  te  mettray  sur  le  haut  de  la  teste. 
Comme  en  trophée  un  rameau  de  laurier, 
Signe  d'avoir  sauvé  ton  chevalier'. 


Elégie  à  la  Royne 

Je  n'ay  voulu.  Madame  que  ce  livre 

Passast  la  mer  sans  vous  voir  &  vous  suivre  '  : 

Pour  voir  en  vous  ainsi  qu'en  un  tableau 

4J2.  78-S4  Je  t'apendray  sur  le  haut  de  la  teste 
434.  ■/8-S4  Pour  le  loyer  de  sauver  ton  guerrier 

Editions  :  Œuvres  (Elégies,  4' livre)  1567  à  1575  ;  (Id.,  livre  unique) 
1578;  (Poëmes,   i'^'' livre)  1584,  1587. 

Titre,  yi-y)  Elégie  à  la  Royne  d  Escosse  |  jS  Elégie  {sam  plus)  |  S4 
Discours.  A  elle-mesrae  ]  Sj  Envoy.  A  elle-mesme 
5.  ~8-Sj  Pour  remarquer 


1.  Impossible  de  mettre  dans  la  bouche  de  Ronsard  cette  prière  à 
l'Amour  conjugal,  pour  les  raisons  données  ci-dessus.  —  Il  a  fait  là  ou 
bien  une  œuvre  «  sur  commande  »  pour  quelque  ami  (c'est  l'opinion  de 
Th.  Graur,  thèse  sur  Amadis  Jamyn,  p.  163,  n.),  ou  bien  une  œuvre  de 
pure  imagination,  assez  artificielle  d'ailleurs,  en  ce  sens  que,  après 
avoir  pris  pour  confident  tous  les  martyrs  de  l'amour  (au  début),  il 
raconte  à  sa  «  maîtresse  »  (cf.  vers  597)  ce  qu'elle  devait  savoir  aussi 
bien  que  lui.  —  Au  surplus,  j'ai  vainement  cherché  une  œuvre  ana- 
logue, ayant  pu  l'inspirer,  dans  les  Ajfections  de  divers  niiianls,  de  Par- 
thenios  de  Nicée,  traduites  en  français  par  Fornier  en  1555,  dans  les 
Epilres  amoureuses  d'Aristenète,  publiées  à  Anvers  en  1566,  et  dans  les 
Ethiopiqnes  d'Héliodore,  dont  la  première  édition  remonte  à  1554  et  fut 
traduite  au  svi'  s.  en  plusieurs  langues,  y  compris  le  français. 

2.  Ce  livre,  c'est  le  recueil  des  Elégies,  Mascarades  et  Bergerie,  dont 
notre  ambassadeur,  Castelnau  de  Mauvissiere,  avait  emporté  un  exem- 
plaire à  offrir  à  chacune  des  deux  reines  d'outre-Manche,  Elisabeth  et 
Marie  Stuart  (septembre-octobre  1565).  L'exemplaire  destine  à  celle-ci 
était  accompagné  de  cette  élégie-épître. 

Ronsard,  XIV.  12 
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4  Ce  que  Nature  &  les  Cieux  ont  de  beau 

Et  pour  vous  suivre,  ou  en  vostre  lictiere, 
Ou  à  cheval,  quand  vous,  seule  héritière 
D'un  si  grand  peuple,  allez  de  tous  costez 
8  Voir  les  subjets  sous  vostre  main  domptez', 

Ou  pour  servir  de  douce  compagnie 
A  voz  pensers,  quand  la  tourbe  infinie 
Qui  vous  courtise  &  d'yeux  &  de  bonnet  [f.  168  v°] 

12  Vous  laisse  seule  en  vostre  cabinet. 

Où  soulageant  voz  royalles  pensées, 
(De  trop  de  soin  &  d'affaires  lassées) 
Prenez  un  Luc,  ou  chantez,  ou  lisez, 

16  Et  quelquefois  mes  vers  vous  élisez 

Entre  un  millier,  dont  je  tressaute  d'aise, 
Brave  ^  de  faire  un  oeuvre  qui  vous  plaise  : 
Car  je  ne  veux  en  ce  monde  choisir 

20  Plus  grand  honneur  que  vous  donner  plaisir. 

Ce  livre  donq',  qui  en  rend  tesmoignage', 
Seroit  marr}',  si,  faisant  un  voyage 
En  Angleterre,  il  n'alloit  tout  d'un  train 

24  En  vostre  Escosse,  &  vous  baisoit  la  main, 

Voyant  d'un  coup  deux  Roynes  enfermées 
En  mesme  mer,  de  qui  les  renommées 
Maugré  la  mer  volent  par  l'univers. 

28  C'est  donq'  raison,  puis  que  j'ay  fait  ces  vers 

I).  jS-Sj  graphie  un   Lutli 


1.  Allusion  aux  troubles  civils  que  l'intransigeance  religieuse  de  la 
catholique  Marie  Stuart  avait  suscités  dans  son  royaume,  ainsi  que  son 
récent  mariage  avec  son  cousin  Darnley,  accusé  de  papisme  par  la  plu- 
part des  nobles  Ecossais,  qui,  chassés  de  leur  pays,  trouvèrent  asile  en 
Angleterre. 

2.  C.-à-d.  heureux  et  fier. 

3.  En  effet,  plusieurs  pièces  de  ce  recueil  avaient  pour  sujet  Marie 
Stuart,  et  la  Bergerie  lui  était  dédiée. 
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Pour  toutes  deux,  que  promt  je  les  envoyé 
A  toutes  deux  par  une  mesme  voye, 
Pour  célébrer  d'un  coup,  en  ce  faisant, 

32  Vos  deux  beautez  par  un  mesme  présent  1. 

O  livre  donc  plus  heureux  que  ton  maisire, 
Tu  vas  au  lieu  auquel  je  voudrois  estre, 
Voire  011  je  suis  tousjours  par  le  penser, 

36  Et  si  le  corps  pouvoir  la  mer  passer 

Comme  l'esprit,  je  verrois  à  toute  heure 

Le  beau  séjour  où  la  Royne  demeure, 

De  qui  les  yeux  luisent  comme  un  beau  jour^. 

40  En  si  plaisant  &  céleste  séjour 

Vit  la  vertu,  l'honneur,  la  courtoisie,         [f.  169] 

Et  la  beauté  dedans  le  Ciel  choisie, 

Qui  monstre  assez  aux  rais  de  ses  flambeaux 

44  Combien  au  Ciel  tous  les  anges  sont  beaux  : 

Car  du  haut  Ciel  telle  beauté  partie 
Fait  voir  icy  le  tout  par  la  partie  5. 
Elle  peut  estre,  ô  livre  glorieux, 

47.  "jS-S"]  Elle  courtoise 


1.  Q.uand  R.  écrivait  ces  vers,  la  guerre  entre  Marie  Stuart  et  Eli- 
sabeth d'Angleterre  paraissait  imminente.  Catherine  de  Medicis  inter- 
vint comme  médiatrice.  C'est  Castelnau  qu'elle  chargea  de  se  rendre  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  pour  tâcher  d'apaiser  les  rebelles  Ecossais  et  de 
réconcilier  les  deux  reines.  Mais  toute  l'habileté  de  cet  ambassadeur 
échoua  devant  l'inflexible  opiniâtreté  de  Marie  Stuart,  qui  ne  voulait 
ni  céder  à  ses  sujets  révoltés,  ni  recevoir  de  conseils  d'un  souveraiii 
étranger,  de  sa  voisine  moins  que  de  tout  autre. 

2.  Des  résidences  royales  de  l'Ecosse,  la  plus  célèbre  était  le  palais 
d'Holyrood  à  Edinbourg;  c'est  à  lui  que  pense  ici  Ronsard,  qui  l'avait 
habité  dans  sa  jeunesse,  comme  page  de  Jacques  ^. 


3.  C.-à-d.  :  On  peut  jnger  de  tous  les  anges  du  ciel  par  celui  qui 
est  descendu  sur  terre  en  la  personne  de  .Marie  Stuart.  Cf.  l'adage  virgi- 
lien  :  al  uno  disce  omnes  (En.  Il,  65).  —  Ne  pas  oublier  que  ces  vefs 
furent  écrits  avant  l'assassinat  de  David  Riccio,  secrétaire  de  la  reine 
(mars  1566),  celui  de  Darnley  (10  févr.  1567)  et  le  remariage  de  la  reine 
avec  Boihwell,  assassin  de  son  précédent  mari  (15   mai  1567). 
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48  Te  recevant  d'un  visage  joyeux. 

Et  te  tendant  la  main  de  bonne  sorte 
Te  demandra  comme  Ronsard  se  porte, 
Que  c'est  qu'il  fait,  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  est. 

53  Tu  luy  diras,  qu'icy  tout  luy  desplaist, 

Soûl  de  soy-mesme,  &  que  mesme  sa  vie, 
Comme  pesant  à  son  corps,  luy  ennuyé, 
Se  trouvant  seul,  &  pleurant  par  les  bois 

56  La  triste  mort  d'un  Prince,  &  de  deux  Rois  '. 


A  Monsieur  de  Mont-Morency 
Maréchal  de  France  -. 

Le  fort  cheval  &  l'aigle  généreux  ' 
N'engendrent  point  l'un  un  pigeon  poureux, 
Ne  l'autre  un  cerf  :  chascun  à  sa  naissance 
Du  père  sien  raporte  la  semence. 
Mais  bien  plus  l'homme,  à  qui  la  raison  fait 

Editions:  Œuvres  (Elégies,  4'  livre)  1567  à  1575  ;  (Id.,  livre 
unique)  1578  ;  (Bocage  royal)  1584,  1587  et  éd.  suiv. 

Titre.  yS  Elégie  (sans  plus)  |  S4  Discours  à  très  vertueux  Seigneur 
François  de  Montmorenci,  Mareschal  de  France  |  Sy  Id.,  moins  le  mot 
Discours 

1-6.  jS-Sy  suppriment  ces  six  vers. 


1.  Sur  ce  vers,  Blanchemaiu  a  reproduit  une  note  de  Marcassus  qui 
est  erronée  pour  ce  qui  est  du  Ptince.  Les  deux  Rois  sont  Henri  H, 
beau-père  de  Marie  Stuart.  et  François  II,  son  premier  mari.  Quant  au 
Prince,  c'est  François  de  Guise,  son  oncle  maternel,  tué  par  Poltrot  de 
Meré  en  février  156;. 

2.  Fils  aîné  du  connétable  Anne  de  Montmorency;  lieutenant-géné- 
ral de  l'Ile  de  France  à  vingt-six  ans,  maréchal  de  France  à  vingt-neuf, 
marié  contre  son  gré  à  Diane  de  France,  fille  légitimée  de  Henri  II,  il 
était  chargé  du  gouvernement  de  Paris  pendant  le  voyage  de  la  Cour 
à  travers  les  provinces  (i  564-1 566).  Cf.  de  Ruble,  François  de  Mont- 
morency, if^o-ijyp  (Paris,  Champion,  1880). 

5.  C.-à-d.  le  cheval  courageux  et  l'aigle  de  bonne  race.  C'est  le  sens 
des  adjectifs  \a.lins  forlis  tX  generosus . 
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Que  nostre  genre  est  plus  sage  &  parfaict  '. 
Le  beau  poulain,  3'ssu  de  bonne  race, 
8  Brusque  &  gaillard,  laissant  dessus  la  lace 

Et  sur  le  coi  pendre  ses  longs  cheveux. 
En  desnouant  ses  jarretz  bien  nerveux, 
Court  de  luymesme,  &  brusque  en  sa  furie 

12  Fait  mille  bonds  le  long  d'une  prairie. 

Se  façonnant  pour  devenir  guerrier        [f.  169  v°] 
Et  d'un  grand  cœur  s'eslancer  le  premier 
Sur  l'ennemy,  portant  entre  les  armes 

16  La  barde  aux  flancs,  &  au  dos  l'homme  d'armes. 

Le  petit  aigle,  après  avoir  esté 
Sans  plume  au  nid  tout  le  long  de  l'esté, 
Incontinent  que  la  faim  &  la  mère 

20  Le  vont  chassant,  la  naïve  collere  ^ 

Le  fait  sortir  hors  de  l'aire,  &  s'enfuit 
On  le  sang  chaud  &  le  cœur  le  conduit, 
Faire  la  guerre  aux  cynes  de  Méandre  5. 

24  Eux,  au  col  long,  couhardz,  n'osent  attendre 

La  jeune  ardeur  de  ce  guerrier  nouveau. 
Mais  plains  de  peur  se  cachent  desouz  l'eau, 

7-16.  jS-Sy  transposenl  ces  dix  vers  après  le  vers  26. 

23.  "Ji-Sj  graphie  aux  Cygnes 

17-23.  jS-Sj  présentent  ces  sept  vers  en  tète  de  la  pièce. 

24.  7^  Eux  au  long  col 

24-26.  78-Sj  Ou  aux  canards,  lesquels  n'osent  attendre  La  jeune 
ardeur  de  ce  guerrier  nouveau,  Ains  froids  de  peur  se  cachent  {Sj  se 
mussent)  dessous  l'eau 


1.  Ce  début  vient  de  deux  strophes  d'Horace,  Carin.,lV ,  4,  25-52. 

2.  C.-a-d.  la  colère  naturelle  (sens  primitif  du  mot  naïf ) .  Cf.  ci- 
après  la  var.  du  vers  69. 

3.  Fleuve  sinueux  de  la  Turquie  d'Asie,  qui  se  jette  dans  la  mer 
Egée.  L'exemple  de  l'aiglon  est  encore  emprunté  à  Horace,  Carm.,  IV. 
4,  début,  moins  le  Méandre  et  ses  cygnes.  R.  le  reprendra,  en  l'appli- 
quant au  jeune  duc  Henri  d'.^njou,  après  sa  victoire  de  Jarnac  :  Tei 
ifu'u»  petit  aigle  sort.,. 
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Faisant  un  bruit  :  tout  le  cœur,  qui  leur  gele 

28  De  froide  peur,  coup  sur  coup  les  pointelle. 

Les  maistrisant  d'un  misérable  effroy. 
Craignant  la  serre  &  l'ombre  de  leur  Roy, 
Qui  çà  qui  là  mouvant  ses  aisles  vives 

52  Couvre  les  champs  &  ombrage  les  rives 

Et  dedans  l'air  apprent  sans  beaucoup  d'art 
Le  naturel  du  père  dont  il  part. 
A  l'homme, seul  il  faut  plus  d'artifice, 

36  D'autant  que  l'art  est  le  maistre  du  vice. 

Tous  animaux,  soit  ceux  qui  vont  nouant, 
Ceux  qui  pendus  en  l'air  se  vont  jouant, 
Ceux  qui  privez,  ceux  qui  sauvages  vivent 

40  Sans  passion  leur  naturel  ensuivent. 

L'homme  sans  plus,  charpentier  de  ses  maux, 

A  sa  nature  ajouste  des  travaux  ', 

Et  luy  mesme  est  le  tyran  de  sa  vie.  [^7^] 

44  L'ambition,  l'avarice,  l'envie, 

Despit,  vengeance,  &  le  soing  des  grands  biens, 
Ce  sont  les  maux  que  l'homme  adjouste  aux  siens, 
Donnez  à  tous  par  la  mère  Nature, 

48  Douleur,  la  mort.  Les  autres  d'avanture 

Par  peine  &  force  &  soing  sont  recherchez, 


29.  6"]-"]!  graphie  •cOiÇXtii.z.ViX.  (erreur  iyp.;  éd.  suiv ,  corrigent) 

27-54.  jS-Sj  remplacent  ces  vers  par  les  vers  7  à  16,  auxquels  j8  ajoute 
ce  distique  à  rimes  masculines  :  Rendant  son  maistre  &  soj'  mesme  guer- 
rier, En  paix  &  guerre  a  sa  part  au  Laurier,  et  S^-Sy  celui-ci  :  Rendant 
son  maistre  et  soy-mesmes  appris  Pour  du  Laurier  ensemble  avoir  le  pris 

36.  /8-84  D'autant  que  l'art  à  l'honneur  est  propice 

42.  71-S4  ses  travaux 

43-44.  78-84  L'honneur,  le  gain,  l'ambition,  l'envie,  Et  luy-mesme 
est  le  tyran  de  sa  vie 


I.  C.-à-d.  ses  soucis  et    tribulations.  Déjà  vu   avec   ce  sens  dans 
l'élégie  Vous  qui passex^...,  vers  414  (ci-dessus). 


ELEGIES,    LIVRE    IV  183 

Bien  que  par  trop  nous  fussions  empeschez 
Des  naturels,  sans  l'estrangere  somme 

S2  Qui  d'un  surcrois  corront  l'aise  de  l'homme. 

Or  quand  à  vous,  Monseigneur,  comme  yssu 
D'un  père  fort,  vaillant  estes  conceu, 
Qui  de  nature  aymez  les  choses  grandes, 

56  Chevaux,  soldats,  aux  champs  mener  des  bandes 

Dont  les  harnois  au  soleil  flamboyans 
Jettent  des  feux  dedans  l'air  ondoyans. 
Or,  tout  ainsi  qu'avez  de  vostre  père 

60  Et  la  vaillance  &  la  force  première, 

Ainsi  de  luy  la  doctrine  avez  pris 
Et  les  vertus  où  vous  estes  apris. 
Vous  avez  pris  de  luy  la  prévoyance, 

64  Le  jugement,  le  conseil,  la  prudence, 

Le  meur  advis,  la  sagesse  &  l'honneur. 
Et,  qui  plus  est,  la  grâce  &  le  bon  heur  : 
Car  vous  avez  la  matière  assez  ample 

68  Pour  vous  former  au  paternel  exemple, 


45-52.  7S-S-I.  Vous  mou  grand  Duc,  mon  grand  Montmorency,  Comme 
prudent  ne  vivez  pas  ainsi  :  Car  esloigné  des  passions  vulgaires.  Vous 
n'adjoutez  aux  humaines  misères  Les  maux  forains,  que  les  soins  tem- 
porels Vont  accouplant  aux  malheurs  naturels.  L'ambition,  legain^ 
l'avarice,  Et  la  vertu  qui  se  farde  du  vice,  Menace,  peur,  uy  mesme  la 
prison  N'ont  esbranlé  vostre  saine  raison  :  Et  c'est  pourquoi,  Seigneur, 
je  vous  admire  Plus  du  penser  que  de  l'oser  escrire 

3  5-$ 2.  8j  supprime  ces  dix-huit  vers  et  les  remplace  par  ce  distique  à 
rimes  féminines  :  Car  le  cheval  qui  la  victoire  appreste  A  son  seigneur, 
veut  part  à  la  conqueste. 

53-54.  JS-S4  Aussi  mon  Duc,  de  sage  père  j-ssu,  Sage  &  vaillant 
avez  esté  conceu  |  Sj  Ainsi  mon  Duc,  dun  sage  père  yssu,  De  pareil 
germe  avez  esté  conceu 

55.  78-84  Et  de  nature 

56.  78-84  les  bandes 

58.  78-84  Dardent  les  feux 

55-62.  87  supprime  ces  huit  vers 

66.  87  la  trace  &  le  bon  heur  (leçon  de  louies  les  éd.  suiv.) 

6j.  7S-S4  Puis  vous  avez  |  87  Ayant  de  luy 
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Qui  seul  a  tout  &  de  luymesme  fait 
Pour  ses  enfans  un  exemple  parfait. 
Ainsi  Chiron  nourrit  le  jeune  Achille, 

72  Nourrit  Jason  '  :  l'un  traversa  la  ville 

Du  vieux  Priam,&remplit  d'hommes  morts  [170  v°] 
Xanthe  escumant  &  sanglant  jusqu'aux  bords  ^, 
Quand  emplumé  d'une  prompte  vitesse 

76  Suivoit  de  près  la  Troyenne  jeunesse 

Fuyant  ce  Grec  :  un  panache  sortoit 
Du  morion,  qui  par  ondes  floitoit 
Le  long  du  dos,  dont  les  replis  de  l'ombre 

80  Faisoient  entrer  en  sa  ville  un  grand  nombre 

D'hommes  ayans  le  cœur  de  glace  estraint, 
Tant  cest  Achille  aux  armes  estoit  craint. 
L'autre,  premier  autheur  de  la  gallée  3, 

84  De  grands  cueilliers  frappa  l'onde  salée, 

Fist  estonner  les  Nymphes  de  la  mer 
De  voir  ainsi  une  poutre  ramer 
Desur  les  eaux  aux  hommes  inconnues 

88  Et  de  verser  tant  d'escumes  chenues. 

A  la  parfin  regaignant  sa  maison 

69.  7S-84  Patron  parfait,  qui...  |  Sj  Patron  nayf,  qui  de  luymesme 
fait 

72.  Ji-Sj  l'un  renversa  la  ville 

73-74.  1^7  Du  vieil  Priam,  l'autre  coupa  les  flots  Pour  gaigner  l'or 
qu'eut  le  Bélier  au  dos 

75-82.   7S-8J  suppriment  ces  huit  vers 

85.   8y  L'un  grand  guerrier  autheur  de  la  galée 

85.  8j  Faisant  frémir  les  Nymphes 

86-87  jS-8j  des  soliveaux  ramer  Desur  leurs  eaux 

88.  Sj  Et  de  tourner 


1.  Le  centaure  Chiron  passait  pour  avoir  été  l'éducateur  d'Achille,  de 
Jason,  d'Esculape.  Cf.  t.  XI,  p.  4  et  XII,  p.  127   et  suiv. 

2.  Cf.  Homère,  //.,  XXI. 

j.  Vieux  root,  remplacé  par  galère.  Il  s'agit  du  navire  Argo> 
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Fut  le  seigneur  de  la  blonde  toison 
Qui  d'un  serpent  veillant  estoit  gardée, 

92  Par  le  bienfait  de  la  jeune  Medée'. 

Comme  ces  deux  bien  apris  &  bien  nez 
Un  rang  d'honneur  près  du  Roy  vous  tenez, 
Grand  gouverneur  de  sa  ville  peuplée, 

96  Q.ui  souz  vos  loix  est  conduite  &  réglée. 

C'est  toy  Paris,  admirable  cité, 
Grand  ornement  de  ce  monde  habité, 
De  tes  voisins  la  crainte  &  la  merveille, 

100  A  qui  le  Ciel  n'a  donné  de  pareille, 

Mère  d'un  peuple  abondant  &  puissant. 

Heureux  en  biens,  en  lettres  florissant. 

Dedans  le  ciel  tu  mets  la  teste  fiere,  [171] 

104  Tu  as  le  dos  fendu  d'une  rivière 

Au  large  cours,  aux  grands  ports  fructueux  : 
Tu  as  le  front  superbe  &  somptueux. 
Qui  des  voyans  estonne  les  courages  : 

108  Ton  ventre  est  plain  de  mestiers  &  d'ouvrages, 

Qui  achevez  ne  trouvent  jamais  bout. 
O  grande  en  biens,  en  sçavoir  &  en  tout, 
Je  te  salue  &  celui  qui  te  guide, 

112  Laschant,  serrant,  comme  il  te  faut,  la  bride, 

Et  retenant  par  un  juste  compas 
Ta  volonté,  tes  forces  &  tes  pas^. 


89-92.   J^-S"]  suppriment  cet  quaWe  vers 
105.  Sj  la  teste  fiere 

108-110.  Sj  Ton  ventre  est  plein  d'artizans  &  d'ouvrages,  Où  Pallas 
tient  ses  deux  mestiers  ouvers.  Seconde  Athene',  honneur  de  l'univers 


1.  C.-à-d.   :  conquit  la  toison   d'or  gardée  par  un  dragon,  et  cela 
grâce  à  la  magicienne  Médée,  fille  du  roi  de  Colchide. 

2.  Cet  éloge  de  Paris  est  à  rapprocher  de  celui  qu'a  écrit  Montaigne, 
«u  livre  III  de  ses  Essais,  chap.  de  la  Vanité. 
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Plus  grand  que  Dieu  rien  ne  vit  en  ce  monde  : 

lié  Les  Roys  après  ont  la  place  seconde  : 

Les  gouverneurs  des  villes,  après  Dieu 
Et  les  grands  Rois,  ont  le  troisième  lieu 
Pourveu  qu'il[s]  soient  la  dextre  de  justice, 

120  Aymant  vertu  &  corrigeant  le  vice. 

Quand  un  maçon,  un  peintre,  un  charpentier, 
Un  menuisier,  un  orfèvre,  un  potier 
Font  une  erreur,  pource  la  Republique 

124  N'est  pas  perdue,  ou  Testât  politique  : 

Si  une  veine  ou  un  muscle  ne  fait 
Office,  au  corps,  le  corps  n'est  pas  defFait  : 
Mais  quand  le  chef,  où  la  raison  repose, 

128  Sans  y  penser  faut  en  la  moindre  chose, 

Le  péché  marche,  &  la  faute  descent 
Sur  tout  le  corps,  qui  tout  soudain  se  sent 
Morne  ou  perclus,  ou  tombe  en  léthargie, 

IJ2  Et  tout  d'un  coup  perd  la  force  &  la  vie. 

Car  par  le  chef  le  corps  vit  seulement  ',     [171  v°] 
Et  du  cerveau  le  corps  a  mouvement. 
Je  m'esbahis  des  paroUes  subtiles 

156  Du  grand  Platon,  qui  veut  régir  les  villes 

Par  un  papier  &  non  par  action  2.     , 
C'est  une  belle  &  docte  invention, 
Q.ui  toutesfois  ne  sçauroit  satisfaire 

140  Pour  estre  oysive  3  :  il  faut  venir  au  faire, 

115-120.  '/S-yj  suppriment  ces  six  vers  [  S4-8J  supfirimhit  en  outre  les 
deux  vers  piccédcnts,  pour  rétablir  l'alternance  des  aenres  de  rimes 
124.  84-8/   Ne  se  p.;rd  pas  ny  l'Estat  politique 
150.  On  lit  en  6y  soud.iin  s'en  sent  {erreur  typ.  ;  éd.  suiv.  corrigent) 
140.  78-84  Elle  est  oisive  |  Sy  Elle  est  oiseuse 


1.  C.-à-d.  :  c'est  seulemeut  par  le  chef  (la  tète)  que  le  corps  vit. 

2.  Allusion  au  traité  de  la  République  de  Platon 
j.  C.-à-d.  parce  qu'elle  est  purement  spéculative. 
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Ainsi  que  vous  qui  scavez  contenter 
Par  l'effect  seul,  &  non  par  l'inventer, 
Tenant  Paris  desouz  voz  loix  prudentes, 

144  Pleine  d'humeurs  &  d'ames  différentes 

D'hommes  divers  :  l'un  est  fier,  l'autre  est  doux. 
L'un  est  bénin,  l'autre  plain  de  couroux. 
L'un  qui  veut  tout,  l'autre  rien  ne  demande, 

148  Et  si  I  a  tous  la  seuUe  loy  commande. 

Comme  un  pillote  à  son  tillac  assis 
Voyant  l'escueil,  d'un  sens  froid  &  rassis 
Guide  la  nef  parmy  les  vagues  perses, 

152  Bien  qu'elle  soit  de  cent  pièces  diverses. 

De  voilles,  mastz,  de  cordages  divers  : 
L'un  va  tout  droit,  l'autre  va  de  travers, 
Et  toutesfois  l'advis  d'un  homme  sage 

156  Par  artifice  est  maistre  de  l'orage  : 

Tant  par  sur  tous  on  doibt  l'homme  estimer 
Qui  est  prudent  en  terre  &  sur  la  mer. 
Dont  le  soucy  bien  modère  &  tempère 

160  Souz  luy  le  peuple,  à  la  guise  d'un  père, 

Non  d'un  tyran  de  fureur  allumé. 
Craint  de  chacun,  &  de  personne  aimé  : 
Car  en  tous  lieux  la  douce  courtoisie         [f.  172] 

164  Du  peuple  accort  gaigne  la  fantaisie, 

L'ame,  le  cœur,  le  courage  &  la  main. 


142.  Sj  Par  l'action 

146.  jS-Sy  gral^hie  plein  de  courroux 

148.  On  lit  eu  6j  :   Et  se  à  tons  (erreur  typ.  ;  éd.  siiiv.  corrigent) 

149.  jS-Sy  oraphie  Pilote 

150-151.  8j  Craignant  l'escueil...  Guide  sa  nef 
156.  Sy  Tout  seul  par  art  conduisttout  ce  mesuage 
159.   yj-Sy  bien  modéré  tempère 


I.  C.-à-d.  Et  toutefois  (cf.  ci-après,  vers  155). 
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La  cruauté  engendre  le  desdain 
Et  le  mespris  &  l'ire  qui  bouillonne 
i68  D'une  fureur  fantastique  &  félonne  : 

Pource  un  tyran  ne  vit  jamais  bien  seur  : 
»  Le  vray  bouclier  d'un  prince  est  la  douceur". 


C'estoit  au  point  du  jour  (quand  les  plumes  du  Somme 

(t.  X,  p.  3  37) 

Les  Mascarades,  Combats  et  Cartels 
faits  à  Paris  et  au  Carnaval  de  Fontaine-bleau. 

Apres  avoir  pour  l'Amour  combatu 

(Voir  t.  XIII,  p.  197) 


Ayant  l'œil  triste  Si  pesant  le  sourcy 
Ce  diamant,  maistresse,  je  vous  donne 
Six  Chevaliers  aux  armes  valleureux 
Quand  le  loisir  me  seroit  présenté 
Si  le  renom  des  Chevaliers  François 

167.  Sj  Et  le  desdain  la  haine  qui  bouillonne 


(Id,  p.  200) 
{Id.,  p.  205) 
(/rf.,p.  205) 
{Id.,  p.  207) 
{Id. ,  p.  208) 


I.  Toute  cette  fin  fait  allusion  au  libéralisme  et  à  la  tolérance  de 
François  de  Montmorency,  si  tolérant  qu'on  l'accusait  de  favoriser  les 
protestants  et  de  pactiser  avec  Condé  et  Coliguy  pendant  le  voyage  de 
la  Cour  à  travers  les  provinces.  Cf.  P.  Champion,  Catherine  de  Medki<. 
présente  à  Charles  IX  son  royaume  (193.7),  passini'. 
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Si  la  pitié  peut  émouvoir  les  dames 

(t.  XIII,  p.  211) 

Icy  la  Comédie  apparoist  un  exemple 

(M,  p.    2t2) 

Demeure,  Chevalier,  <Sc  en  la  mesme  place 

(W.,p.  2M) 

L'an  &  le  mois,  le  jour  &  le  moment 

(M,  p.  217) 

Je  suis  Amour  le  grand  maistre  des  Dieux 

(M,  p.  2i8) 

Pour  mon  trophée  en  ce  char  triomphant 

(/(/.,  p.  220) 

Je  t'ay  donné,  Charles  Roy  des  François 

(/,/.,  p.  222) 

Ce  n'est  pas  tov,  Terre,  qui  ce  grand  Roy 

(/</.,  p.  225) 

Apaisez-vous,  ne  jouez  plus  des  mains 

(/rf.,p.225) 

Soleil,  la  vie  &  la  force  du  monde 

(/</..  p.  226) 

De  l'Immortel  les  Rois  sont  les  enfans 
el  :  O  Prince  heureusement  bien  né 

(Id.,  pp.  251  et  256) 

En  imitant  des  grands  Roys  l'excellence 

(t.  XII,  p.  205) 

[XXIII  Inscriptions  en  faveur  de  grands  seigneurs]' 

(t.  IX,  p.  193  à  201  ;  X,  p.  324) 

I.   L'une  des  XXIV  inscriptions  primitives  est  supprimée;  c'est  la 
huitième  :  Tel  fut  Achille... 


Tome  VI.  Les  Discours. 

Cette  section  commence  par  une  préface  en  distiques 
latins  que  Ronsard  adressait  à  Charles  d'Angennes, 
évêque  du  Mans  '  : 

Ad  Carolum  Agenoreum 

lipiscopum  Cenomanensem 

E|  igramma. 

Materiam  vellem  meliorem  fata  dédissent 

Spectandi  egregios  marte  vel  arte  viros 
Quam  nuper  Gallis  Jove  quam  damnante  dederunt 

Tristia  proque  aris  proelia  proque  focis. 
Si  tamen  haud  alia  licuit  ratione  probare 

In  patriam  quantus  fortibus  esset  amor, 
Pace  tua  dicam  fuit  hoc,  o  Gallia,  tanti 

Visa  quod  es  vires  ipsa  timere  tuas. 
Si  modo  sic  patuit  pro  laude  subire  pericla 

Quis  posset  patriae  proque  salute  suae 

I.  Ce  personnage  avait  succédé  dans  l'évêché  du  Mans  au  cardinal 
Jean  du  Bellay  eu  1556.  Pour  le  flatter,  Ronsard,  par  une  de  ces  éty- 
mologies  fantaisistes  dont  il  est  coutumier,  le  fait  descendre  d'Agenor, 
héros  Troyen  tué  par  Pyrrhus.  11  avait  déjà  dit  dans  sa  Response  aux 
injures  (t.  XI,  p.  147)  : 

J'honore  mon  Prélat,  des  autres  l'outrepasse, 
Qui  a  pris  d'Agenor  son  surnom  &  sa  race. 

On  sait  que  Couture,  paroisse  natale  de  Ronsard,  dépendait  pour  le 
spirituel  de  l'évêché  du  Mans.  C'est  au  Mans  que  le  poète  avait  été  ton- 
suré eu  i54v  Au  reste,  il  était  curé  commendataire  d'Evaillé  au  Maine 
depuis  1555  et  chanoine  de  Saint-Julien  du  Mans  depuis  juin   1560. 


WSCOÛKS  -  191 

Ronsardus  patriam  patriis  defenderat  armis, 

Carminibus  patriis  patria  sacra  canens. 
Digna  tuo  quondam  quae  nomine  charta  legatur, 

Carole,  Agenoreae  gloria  magna  domus  : 
Qui  velut  auspiciis  iisdem  quibus  usus  et  ille 

Cenomani  vindex  ausus  es  esse  soli. 
Sic  tamen  ut  linguae  post  sancta  pericula  linguam 

Non  timidam  fortis  sit  comitata  manus. 

Après  quoi  viennent  les  Discours,  réunis  pour  la  pre- 
mière fois,  et  dans  l'ordre  qu'ils  conserveront  dans  toutes 
les  éditions  suivantes  des  Œuvres,  y  compris  l'Institution 
pour  l'adolescence  du  roy  Charles  IX. 

Si  depuis  que  le  monde  a  pris  commencement 

(Voir  t.  XI,  p.  19) 

Madame  je  serois  ou  du  plomb  ou  du  bois 

{ibid.,^.  55) 

Sire,  ce  n'est  pas  tout  que  d'estre  roy  de  France 

(/rf.,p.  5) 

Des  Autels  que  la  Loy  &  que  la  Rhétorique 

(t.  X,  p.  348) 

Comme  celuy  qui  voit  du  haut  d'une  fenestre 

(id.,  p.  362) 

O  Ciel,  ô  Mer,  ô  Terre,  0  Dieu  Père  commun 

(t.  XI,  p.   65) 

Misérable  moqueur,  que  la  creinte  suivoit 

(Id.,  p.  116) 

Comme  dans  l'édition  princeps,  cette  dernière  pièce 
est  précédée  d'une  Epître  en  prose  :  «  Cinq  semaines 
après  la  mort...  »  et  d'un  quatrain  contre  «  frère  Zama- 
riel  »  ;  elle  est  suivie  de  trois  pièces  de  vers  latins,  dont 
une  nouvelle,  attribuée  à  Dorât  (texte  ci-après)  ;  mais 
la  courte  prose  adressée  «  Aux  bons  et  fidelles  médecins 
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predicans  »  est  supprimée,  ainsi  que  l'ordonnance  en 
latin  qui  la  suivait  :  Recipe  radicum...  Voici  les  hexa- 
mètres attribués  à  Dorât  : 

In  laudem  Rousardi 
illisos  fluctus  rupes  ut  vasta  refundit 
Et  varias  circum  latrantes  dissipât  undas 
Mole  sua,  sic  tu  tacita  gravitate  minutes 
Frangere  debueras  istos,  Ronsarde,  poetas 
Nominis  obscuri,  audaces  discrimine  nulle, 
Qui  tecum  certasse  putant  praeclarius,  omnes 
Quam  vicisse  pares,  sed  postquam  non  ita  visum, 
Utque  parens  puero  interdum  doctusque  magister 
Respondent  blande  illudentes  vana  loquenti, 
Sic  tu  etiam  insano  vis  respondere  poetae, 
Quamvis  ille  tua  dignum  nil  proférât  ira  ? 
Cygne  ululam  nec  dedignaris  candide  nigram? 
Eia  âge  !  sed  catulo  adlatranti  seu  frémit  ingens 
Ore  leo.  exertum  subito  nec  conjicit  unguem. 
Sic  tu  etiam  miserum  sermone  illudc  minaci 
Tantum,  terrifica  vibres  nec  fulmina  lingua. 
Sat,  Ronsard,  tibi,  sat  sit  memorasse  superbi 
jEolidae  pœnasquinon  imitabile  fulmen, 
Elide,  dum  simulât  démens,  est  turbine  praeceps 
Immani  tristes  Erebi  detrusus  ad  umbras.  " 
Sic  tibi  tam  charum  caput  hoc  quicunque  lacesset, 
Phœbe,  perire  sinas,  lauri  nec  sacra  corona 
lUius  indoctam  frontem,  si  forte  revincit, 
Ingratum  servet,  nescit  qui  parcere  lauro. 

Epitre  en  prose  :  Je  m'asseure,   lecteur,  que  tu  trou- 
veras estrange... 

(Voir  t.  XII,  pp.  3  et  suiv.) 

Paraphrase  de  Te  Deum,  à  Monsieur  de  Valence  pour 

chanter  en  son  Eglise. 

(t.  XIII,  p.  261) 
Fin 
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ELEGIE 

de  Pierre  de  Ronsard 
à  J.  Grevin  ' 

Grevin,  en  tous  mestiers  on  peult  estre  parfaict  : 
Par  longue  expérience  un  advocat  est  faict 
Excellent  en  son  art,  &  celuy  qui  pratique 

4  Dessus  les  corps  humains  un  art  Hippocratique  : 
Le  sage  Philosophe,  &  le  grave  Orateur, 
Et  celuy  qui  se  dit  des  nombres  inventeur 
Par  estude  est  sçavant  :  mais  non  pas  le  Poëte, 

8  »  Car  la  Muse  icy  bas  ne  fut  jamais  parfaicte, 
Ny  ne  sera,  Grevin  :  la  haulte  Deité 
Ne  veult  pas  tant  d'honneur  à  nostre  humanité 
Imparfaicte  &  grossière  :  &  pource  elle  n'est  dine 
12  De  la  perfection  d'une  fureur  divine. 

Le  don  de  Poésie  est  semblable  à  ce  feu, 

I.  Paru  en  tête  du  Théâtre  de  J.  Grevin,  publié  en  1561  à  Paris,  chez 
Vincent  Sertenas  et  Guillaume  Barbé  (le  privilège  est  du  16  juin  1561). 
Bibl.  Nat.  Rés.  Ye  1808. 

Cette  élégie  de  Ronsard  n'a  pas  été  recueillie  dans  ses  Œuvres  de  son 
vivant,  pour  la  raison  qu'il  a  indiquée  lui-même,  sa  rupture  avec  Gré- 
vin,  devenu  son  adversaire  dans  le  camp  huguenot.  V.  ci-dessus  l'Intro- 
duction. Elle  reparut  seulement  dans  l'édition  de  Lyon  (1592,  t.' V) 
et  dans  les  éditions  de  Paris,  1609  et  suiv.,  parmi  les  Pièces  retranchées, 
sous  le  nom  de  Discours.  —  Sur  cet  auteur  dramatique,  v.  Lucien  Pin- 
vert, /dc^ucj  Gm'i«,  thèse  de  Nancy  (Paris,  Fontemoing,  1898)61  du 
même  la  Notice  placée  en  tête  du  Théâtre  complet  de  J.  Grevin  (Paris, 
Garnier,  1922).  Cf.  mon  t.  X,  p.  235. 

Ronsard,  XIV,  i» 
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Lequel  aux  nuicts  d'hyver  comme  un  présage  est  veu 
Ores  dessus  un  fleuve,  ores  sur  une  prée, 

i6  Ores  dessus  le  chef  d'une  forest  sacrée, 
Sautant  &  jallissant,  jettant  de  toutes  pars 
Par  l'obscur  de  la  nuict  de  grans  rayons  espars  '  : 
Le  peuple  le  regarde,  &  de  frayeur  &  crainte 

20  L'ame  luy  bat  au  corps,  voyant  la  flame  saincte. 
A  la  fin  la  clarté  de  ce  grand  feu  descroist, 
Devient  palle  &  blaffart,  &  plus  il  n'apparoist  : 
En  un  mesme  pays  jamais  il  ne  séjourne, 

24  Et  au  lieu  dont  il  part  jamais  il  ne  retourne  : 
Il  saute  sans  arrest  de  cartier  en  cartier, 
Et  jamais  un  pais  de  luy  n'est  héritier, 
Ains  il  se  communique,  &  sa  flame  est  montrée 

28  (Où  moins  on  l'esperoit)  en  une  autre  contrée. 

Ainsi  ny  les  Hébreux,  les  Grecs,  ny  les  Romains 
N'ont  eu  la  Poésie  entière  entre  leurs  mains  : 
Elle  a  veu  l'Allemagne,  &  a  pris  accroissance 

î2  Aux  rives  d'Angleterre,  en  Escosse,  et  en  France, 
Sautant  deçà  delà,  &  prenant  grand  plaisir 
En  estrange  païs  divers  hommes  choisir. 
Rendant  de  ses  rayons  la  province  allumée*, 

36  Mais  bien  tost  sa  lumière  en  l'air  est  consumée. 
»  La  louange  n'est  pas  tant  seulement  à  un  5, 
»  De  tous  elle  est  hostesse,  &  visite  un  chacun, 
»  Et  sans  avoir  égard  aux  biens  ny  à  la  race, 

40  »  Favorisant  chacun,  un  chacun  elle  embrasse. 

Quant  à  moy,  mon  Grevin,  si  mon  nom  espandu 
S'enfle  de  quelque  honneur,  il  m'est  trop  cher  vendu, 

1.  Il  s'agit  des  feux  follets  (on  disait  alors  les  ardants).  —  «  Par 
l'obscur  de  la  nuit  »  est  une  expression  calquée  sur  celle  de  Virgile  : 
sut  obscurum  noctis  (Georg.,  I,  478). 

2.  C.-à-d.  l'un  des  pays  susdits. 

5.  «  Tant  seulement  »  traduit  le  latin  tantummodo  =  seulenaent. 
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Et  ne  sçay  pas  comment  un  autre  s'en  contente  : 

44  Mais  je  sçay  que  mon  art  grevement  me  tourmente, 
Encore  que,  moy  vif,  je  jouysse  du  bien 
Qu'on  donne  après  la  mort  au  mort  qui  ne  sent  rien. 
Car  pour  avoir  gousté  les  ondes  de  Permesse 

48  Je  suis  tout  aggravé  de  somne  &  de  paresse. 
Inhabile,  inutile  :  &  qui  pis,  je  ne  puis 
Arracher  cest  humeur  dont  esclave  je  suis. 
Je  suis  opiniastre,  indiscret,  fantastique, 

52  Farouche,  soupçonneux,  triste  &  melancolicque. 
Content  &  non  content,  mal  propre,  &  mal  courtois  : 
Au  reste  craignant  Dieu,  les  princes  &  les  lois. 
Né  d'assez  bon  esprit,  de  nature  assez  bonne, 

56  Qui  pour  rien  ne  voudroit  avoir  fâché  personne  : 
Voylà  mon  naturel,  mon  Grevik,  &  je  croy 
Que  tous  ceux  de  mon  art  ont  tels  vices  que  moy. 
Pour  me  recompenser,  au  moins  si  Calliope 

éo  M'avoit  faict  le  meilleur  des  meilleurs  de  sa  trope. 
Et  si  j'estois  en  l'art  qu'elle  enseigne  parfait. 
De  tant  de  passions  je  seroy  satisfait  : 
Mais  me  voyant  sans  plus  icy  demy  Poëte, 

64  Un  mestier  moins  divin  que  le  mien  je  souhaitte. 
Deux  sortes  il  y  a  de  mestier  sur  le  mont 
Où  les  neuf  belles  Seurs  leurs  demeurances  font'  : 
L'un  favorise  à  ceux  qui  riment  &  composent, 

68  Qui  les  vers  par  leur  nombre  arrengent  &  disposent 
Et  sont  du  nom  de  vers  dicts  versificateurs  : 
Ils  ne  sont  que  de  vers  seulement  inventeurs. 
Froids,  gelez  &  glacez,  qui  en  naissant  n'apportent 

72  Sinon  un  peu  de  vie,  en  laquelle  ils  avortent  : 


I.  Le  mont  Parnasse,  dont  les  anciens  Grecs  avaient  fait  le  séjour  des 
Muses. 
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Ils  ne  servent  de  rien  qu'à  donner  des  habits 

A  la  cannelle,  au  succre,  au  gingembre,  &  au  ris  i  : 

Ou  si,  par  trait  de  temps^,  ils  forcent  la  lumière, 
76  Si  est-ce  que  sans  nom  ils  demeurent  derrière, 

Et  ne  sont  jamais  leus,  car  Phebus  Apollon 

Ne  les  a  point  touchez  de  son  aspre  éguillon. 

Ils  sont  comme  apprentis,  lesquels  n'ont  peu  atteindre 
80  A  la  perfection  d'escrire  ny  de  peindre  : 

Sans  plus  ils  gastent  l'encre,  &  broyant  la  couleur" 

Barbouillent  un  portrait  d'inutile  valeur. 
L'autre  préside  à  ceux  qui  ont  la  fantasie 
84  Esprise  ardentement  du  feu  de  Poésie, 

Qui  n'abusent  du  nom,  mais  à  la  vérité 

Sont  remplis  de  frayeur  &  de  divinité. 

Quatre  ou  cinq  seulement  sont  apparus  au  monde, 
88  De  Grecque  nation,  qui  ont  à  la  faconde 

Accouplé  le  mystère,  &  d'un  voile  divers 

Par  fables  ont  caché  le  vray  sens  de  leurs  vers, 

A  fin  que  le  vulgaire,  amy  de  l'ignorance, 
92  Ne  comprist  le  mestier  de  leur  belle  science, 

Vulgaire  qui  se  mocque,  &  qui  met  à  mespris 

Les  mystères  sacrez,  quand  il  les  a  compris. 

Ils  furent  les  premiers  qui  la  Théologie 
96  Et  le  sçavoir  hautain  de  nostre  Astrologie, 

Par  un  art  tressubtil  de  fables  ont  voilé. 

Et  des  yeux  ignorans  du  peuple  reculé'. 

Dieu  les  tient  agitez,  &  jamais  ne  les  laisse. 


1.  Souvenir  d'Horace,  Epist.  II,  i,  fin;  repris  par  Boileau,  £"^i7.  I, 
38;  Sat.  III,  127. 

2.  C.-.i-d.  avec  le  temps,  à  la  longue.  Déjà  vu,  t.  III,  p.  35, 
vers  466. 

3.  Ronsard  a  plus  d'une  fois  noté  ce  symbolisme  des  «  fables  » 
païennes.  Voir  notamment  mon  t.  XII,  p.  50,  et  ci-dessus  VAhbrêgé  de 
r Art  poétique  fr^,  début,  texte  et  notes. 
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100  D'un  aguillon  ardant  il  les  picquc  &  les  presse  '. 
Ils  ont  les  pieds  à  terre  &  l'esprit  dans  les  Cieux, 
Le  peuple  les  estime  enragez,  furieux, 
Ils  errent  par  les  bois,  par  les  monts,  par  les  prées, 

104  Et  jouyssent  tous  seuls  des  Nymphes  &  des  Fées  2, 

Entre  ces  deux   mestiers?,  un  mestier   s'est  trouvé, 
Qui,  tenant  le  milieu,  pour  bon  est  approuvé. 
Et  Dieu  l'a  concédé  aux  hommes,  pour  les  faire 

108  Apparoistre  en  renom  par  dessus  le  vulgaire, 
Duquel  se  sont  polis  mille  autres  artisans, 
Lesquels  sont  estimez  entre  les  mieux  disans  : 
Par  un  vers  héroïque  ils  ont  mis  en  histoire 

112  Des  Princes  &  des  Rois  la  proesse  &  la  gloire. 
Et  comme  serviteurs  de  Belone  &  de  Mars 
Ont  au  son  de  leurs  vers  animé  les  soldars4. 
Ils  ont  sur  l'eschafFaut  >  par  feinctes  présentée 

116  La  vie  des  humains  en  deux  sortes  chantée, 
Imitant  des  grands  Rois  la  triste  affection^ 
Et  des  peuples  menus  la  commune  action?. 
La  plainte  des  Seigneurs  fut  dicte  Tragédie, 

1.  Souvenir  d'Ovide,  Fastes,  VI,  5   et  Arsamat.,  III,  549  : 

Est  deus  in  nobis,  agitante  calescimus  illo. 

2.  Sur  la  rencontre  de  ces  deux  noms  et  le  sens  du  second,  v.  les 
articles  de  Plattard  et  de  Prévôt  dans  la  Revue  du  Seiz.  siècle,  t.  XI 
(1924)  et  XII  (1925),  et  mon  article  complémentaire  sur  «  Les  Fées  dans 
l'œuvre  de  Ronsard  »  aux  Mélanges  Nitxe  (U.  S.  A.,  Modem  Philology, 
vol.  XXXVIII,  n°  3,  février  1941J.  Cf.  mon  t.  X,  p.  15,  note  4,  et 
XII,  p.  29,  note  2. 

3.  C-à-d.  celui  de  simple  versificateur  et  celui  de  poète  inspiré. 

4.  Allusion  au  poète  grec  Tyrtée  et  au  poète  latin  Ennius.  Ronsard 
a  lui-même  composé  dans  ce  genre  la  Harangue  de  Fr.  de  Guise  aux  sou- 
dais de  Meli  et  Y  Exhortation  au  eamp  du  Roy  (voir  les  t.  V  et  XI  de  la 
présente  édition). 

5.  C.-à-d.  sur  la  scène  d'un  théâtre.  Cf.  t.  X,  p.  18,  vers  36,  et 
p.  333,  vers  4. 

6.  C.-à-d.  les  passions,  affectas  concitatt,  dit  Q.uintilien  en  parlant  de 
la  tragédie,  Inst.  oral.,  VI,  ch.  2. 

7.  C.-à-d.  les  actes  ordinaires  des  gens  d'humble  condition. 
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120  L'action  du  commun  fut  dicte  Comédie. 

L'argument  du  Comicque  est  de  toutes  saisons, 
Mais  celuy  du  Tragicque  est  de  peu  de  maisons  •  : 
D'Athènes,  Troye,  Argos,  de  Thebes  &  Mycenes 

124  Sont  pris  les  argumens  qui  conviennent  aux  scènes. 
Rome  t'en  a  donné,  que  nous  voyons  icy  ^, 
Et  crains  que  les  François  ne  t'en  donnent  aussi  5. 
Jodelle  le  premier,  d'une  plainte  hardie, 

128  Françoisement  chanta  la  Grecque  Tragédie, 

Puis,  en  changeant  de  ton,  chanta  devant  nos  Rois 

La  jeune  Comédie  en  langage  François, 

Et  si  bien  les  sonna,  que  Sophocle  &  Menandre, 

132  Tant  fussent-ils  sçavans,  y  eussent  peu  apprandre^  : 
Et  toy,  Grevin,  après,  toy  mon  Grevin  encor, 
Qui  dores  ton  menton  d'un  petit  crespe  d'or, 
A  qui  vingt  &  deux  ans  n'ont  pas  clos  les  années, 

136  Tu  nous  as  toutesfois  les  Muses  amenées. 

Et  nous  as  surmontez,  qui  sommes  jà  grisons, 
Et  qui  pensions  avoir  Phebus  en  nos  maisons?. 

1.  Il  s'agit  des  familles  (sens  du  mot  «  maison  »)  qui  ont  régné  dans 
les  villes  énumérécs  ensuite  et  dont  l'histoire  dramatique  a  fourni  des 
sujets  aux  iraj^iques  grecs  et  au  moraliste  latin  Sénèque. 

2.  C.-à-d.  dans  la  tragédie  de  César,  pour  laquelle  Grevin  s'est  ins- 
piré du  Jiiliiis  (  aesar  de  son  maître  M. -A.  Muret  (cf.  L.  Pinvert, 
op.   cit.,   pp.  137  ei  suiv.). 

3.  d'iaiid  ceci  fut  écri',  les  Français  étaient  à  la  veille  des  guerres 
civiles,  que  les  passions  religieuses  devaient  déchaîner  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  Henri  IV  La  crainte  de  Ronsard  n'était  que  trop  fondée,  et  les 
sujets  de  tragédie  n'ont  pas  manqué  en  France  de  1562  à  1592. 

4.  C'est  en  effet  Etienne  Jodrlle  qui  le  premier  composa  à  la  manière 
grecque  une  tragédie  régulière,  Cléopàlre,  et  une  comédie,  la  Rencontre. 
Mais  ces  pièces  ne  méritent  pas  l'éloge  de  ces  deux  derniers  vers,  qui 
se  ressentent  encore  de  l'entbtjusi  isme  que  souleva  en  1555  le  succès 
de  Jodelle  parmi  les  membres  de  la  Brigade  (cf.  t.  V,  p.  ^3,  notes). 
Au  reste  Ronsard  oublie  ici  'ean  de  la  Peruse,  duquel  il  avait  fait  le 
même  éloge  en  i'>S4  (vuir  t.  Vil,  p.  q^). 

5.  D'après  ce  passage,  vu  que  Gévin  est  né  en  1^37,  ce  «  discours  »  de 
Ronsard  fut  écrit  très  probablemeni  lans  la  première  moitié  de  1560. 
D'autre  part  on  sait  pir  Gr^•^in  lui  même  que  la   représentation  de  la 
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Amour  premièrement  te  blessa  la  poictrine 
140  Du  dart  venant  des  yeux  d'une  beauté  divine, 
Qu'en  mille  beaux  papiers  tu  as  chanté[e]  à  fin 
Qu'une  si  belle  ardeur  ne  prenne  jamais  fin  '. 
Puis  tu  voulus  sçavoir  des  herbes  la  nature, 

144  Tu  te  feis  Médecin,  &  d'une  ardente  cure  - 
Doublement  agité,  tu  appris  les  mestiers 
D'Apollon,  qui  t'estime  et  te  suit  volontiers, 

A  fin  qu'en  nostre  France  un  seul  Grevin  assemble 

145  La  docte  Médecine  &  les  vers  tout  ensemble  3. 

tragédie  de  César  et  de  la  comédie  des  Esbahis  eut  lieu  à  Paris,  au  col- 
lège de  Beauv.iis,  le  16  février  1560  (a.  st.,  donc  i^éi  n.  st.).  Enfin  un 
portrait  deGrévin,  gravé  au  verso  du  titre  de  son  Théâtre,  dès  la  pre- 
mière édition,  porte  sur  l'encadrement  deux  dates  très  importantes,  en 
haut  1561,  qui  est  celle  delà  publication,  en  bas  an.  .et.  xxiii,  qui  est 
celle  de  l'âge  de  l'au'eur.  Notons  encore  que  le  privilège  accordé  pour 
ladite  publication  est  du  16  juin  1561,  et  que  cette  d.ite,  comme  celle 
du  portrait  de  Grévin,  est  nécessairement  du  nouveau  style. —  La  date 
de  1558  pour  la  représentation  de  César,  adoptée  par  E.  Faguet  et  par 
L.  Pinvert  dans  leurs  thèses,  est  une  erreur,  dont  le  premier  respon- 
sable est  Charles  de  Pieux,  chevalier  de  Mouy,  auteur  du  Journal  chro- 
nologique du  théâtre  fr\  auquel  ils  ont  ajouté  foi,  alors  qu'il  n'en  mérite 
aucune. 

1.  Allusion  à  l'amour  de  Grévin  pour  Nicole  Estienne,  fille  du  savant 
imprimeur  Cliarles  Estienne,  qu'il  a  chantée  sous  le  nom  d'Olympe  dans 
un  recueil  d'une  centaine  de  sonnets,  publié  en  1560  (privil.  du  25  no- 
vembre 1559)  avec  des  liminaires  de  Ronsard,  Du  Bellay  et  Belleau. 
L'encadrement  du  portrait  dont  nous  venons  déparier  porte  cette  devise 
en  grec  :  ou  Olympe  ou  rien.  Toutefois  Grévin  n'épousa  pas  son  idole, 
qui  lui  préféra  un  docteur-régent  de  la  Faculté,  Jean  Liébault,  dont  la 
carrière  fut  très  brillante. 

2.  C.-à-d.  avec  un  soin  passionné.  —  D'après  les  archives  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  Grévin  fut  reçu  bachelier  en  médecine  en 
1560,  après  ses  quatre  années  réglementaires  d'études,  et  licencié  en 
1561  ;  il  soutint  sa  thèse  de  doctorat  le  14  juin  de  cette  même  année.  Je 
dois  cette  note  et  la  précédente  à  L.   Pinvert,  op.  cit. 

5.  Phœbus-ApoUon  était,  en  effet,  dieu  de  la  médecine  et  dieu  de  la 
poésie  à  la  fois. 
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Sonet  [à  sœur  Anne  de  Marquets]  ' 

Quelle  nouvelle  fleur  apparoist  à  nos  yeux? 
D'où  vient  ceste  couleur,  si  plaisante  &  si  belle  ? 
Et  d'où  vient  ceste  odeur  passant  la  naturelle, 
4  Qui  parfume  la  terre,  &  va  jusques  aux  cieux  ? 
La  rose,  ny  l'oillet,  ny  le  lis  gracieux, 
D'odeur,  ny  de  couleur  ne  sont  rien  auprès  d'elle  : 
Aux  jardins  de  Poissy  croist  ceste  fleur  nouvelle, 
8  Laquelle  ne  se  peut  trouver  en  autres  lieux. 

Le  printemps  &  les  fleurs  ont  peur  de  la  froidure, 
Ceste  divine  fleur  est  tousjours  en  verdure, 
ir  Ne  craignant  point  l'hyver  qui  les  herbes  destruict  : 
Aussi  Dieu  pour  miracle  en  ce  monde  l'a  mise, 
Son  printemps  est  le  ciel,  sa  racine  est  l'Eglise, 
14  Sa  foy  &  œuvres  sont  ses  fueilles  &  son  fruict. 

Sonet  au  lecteur'' 

Ainsi  qu'on  void  ondoyer  à  l'escart 
Du  pied  d'un  roc  une  vive  fontaine, 
Qui  va  baignant  les  herbes  de  la  plaine 

4  Que  ses  beaux  flots  fendent  de  part  en  part  : 

Ce  livre  ainsi,  lequel  a  plus  d'égard 
A  la  vertu  qu'à  la  mensonge  vaine, 
Baigne  la  France,  &  d'une  riche  veine 

8  Ses  claires  eaux  purement  nous  départ. 

1.  Paru  en  tête  des  Soiiels,  Prières  et  Devises  en  forme  de  Pasquiiis  pour 
l'Assemblée  de  Messieurs  les  Prélats  &  Docteurs,  tenue  à  Poissy,  mdlxi. 
Paris,  Guiliaume  Morel,  1562,  p.  iii-S"  (Bibl.  del'Arseual,  B.  L.  SSgS). 

2.  Paru  en  tête  de  Remonstrance  de  la  xraye  religion,  au  Roy  treschres lieu 
Charles  IX,  par  F.  Mekliior  de  Flavin,  religieux  cordelier.  Paris,  Nico- 
las Chesneau,  1562,  in-S"  (Bibl.  Nat.  Lb's  46). 
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,  Ce  livre  icy  combat  les  hérésies, 
Les  vanitez,  erreurs  &  frénésies, 

11  Qui  sainte  Eglise  ont  agité  bien  fort  : 

Mais  plus  elle  est  de  sectes  agitée, 
Plus  se  soustient,  comme  une  roche  au  bord 
14  Moins  cède  aux  vents,  plus  elle  est  tourmentée. 

Au  Roy.  Chant  P. 

Come  un  lis  à  la  rose  blanche, 
Comme  une  rose  sur  la  branche, 
Fleurissent,  l'honeur  du  jardin. 
Et  croissent  quand  une  pucelle. 
De  sa  main  délicate  &  belle, 
6  Les  arrouse  soir  &  matin. 

Ainsi  croist  la  belle  jeunesse 
De  nostre  grand  Roy  qui  sans  cesse 
Porte  du  fruict  avant  ses  mois, 
Bien  arrousé  de  la  doctrine 
Et  des  conseils  de  Caterine, 

12  Pour  se  faire  l'honeur  des  Rois  ^. 


1.  Cette  ode,  reproduite  par  E.  Tricotel  dans  le  Bulletin  du  Boiiqui- 
nistedu  15  janvier  1872,  par  Marty-Laveaux  dans  la  Langue  de  la  Pléiade, 
t.  II,  p.  417,  enfin  par  moi  dans  l'appendice  de  mon  Tableau  Chronolo- 
gique (1911)  a  été  réunie  pour  la  première  fois  aux  Œuvres  de  Ronsard, 
dans  mon  édition  in-S"  Lemerre,  t.  VI,  p.  417. 

Elle  fut  récitée  comme  prologue  à  la  représentation  du  Brave  de  Baïf, 
joué  le  28  janvier  1)67  à  l'hôtel  de  Guise  devant  Charles  IX  et  Cathe- 
rine de  Medicis  (Bibl.  Nat.  Rés.  Yf  5902).  Quatre  autres  odes  furent 
récitées  entre  les  actes  de  cette  comédie,  sans  avoir  plus  de  rapport  avec 
elle  :  de  Baïf  A  la  Roitie,  de  Desportes  A  Monsieur,  de  Filleul  A  Mon- 
sieur le  Duc,  de  Belleau  A  Madame.  C'était,  comme  on  l'a  remarqué,  un 
simple  artifice,  remplaçant  la  manœuvre  du  rideau  (cf.  J.  Madeleine, 
Revue  de  la  Renaissance,  1905,  p.  46). 

2.  La  comparaison  de  ces  deux  premières  strophes  vient  de  Naugerius 
(le  poète  vénitien  Navagero).  Ronsard  semble  l'avoir  affectionnée  (cf. 
t.  VII,  p.  77;^II,  p.  173;  XIII,  p.  80). 
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Non  seulement  son  âge  tendre 
S'efforce  pour  homme  le  rendre, 
Mais  à  l'envi  croissent  encor 
De  sa  jeunesse  fleurissante 
L'honeur  &  les  vertus,  qu'on  chante 
Avoir  poli  le  siècle  d'or  '. 

O  Ciel,  aux  courses  empennées  *, 
Haste  de  ce  Roy  les  années 
Changeant  son  printans  en  esté, 
Afin  qu'en  pareille  puissance 
Fleurissent  la  Muse  &  la  lance, 
Colonnes  de  sa  Majesté. 

La  chose  aviendra  :  je  l'augure, 
Voyant  du  ciel  la  flamme  pure 
Qui  autour  de  son  chef  reluit 
D'une  belle  &  vive  lumière, 
Come  fait  l'estoile  première, 
Qui  fait  un  beau  jour  de  la  nuit. 

Dialogue  du  Libraire  et  du  Passant  ' 

P.    Quel  est  ce  livre  ?  L.  Estranger.  P.  Qui  l'a  faict  ? 
L.  Le  grand  Osie,  en  sçavoir  tout  parfaict4. 

1.  Charles  IX,  né  le  27  juin  1550,  n'avait  alors  que  17  ans  ;  mais  il 
donnait  de  belles  espérances. 

2.  C.-à-d.  ailées,  métaphore  pour  signifier  la  rapidité  de  leur  cours.  , 
Ronsard  dit  ailleurs  «  le  Temps  ailé  ». 

3.  Paru  d'abord  en  1566  aux  liminaires  du  livre  intitulé  Confession 
Catholique  de  lafoy  Chrestieiine,  escrite  premièrement  en  Latin  par  Stanislas 
Hosius,  Cardinal  Polonais,  Evesque  de  Va r me,  et  maintenant  mise  en  Fran- 
çois par  Jean  de  Lavardin,  Vandomois ,  Seigneur  de  Rannay  et  Abbé  de  VEs- 
toille.  A  Paris,  chez  Claude  Fremy,  en  la  rue  sainct  Jacques,  à  l'enseigne 
sainct  Martin,  1566. 

Le  privilège  est  daté  du  douze  février  1 566.  C'est  doncbien  là  l'édition 
princeps.  Ces  vers  n'ont  pas  été  réunis  aux  Œuvres  de  Ronsard  avant 
l'édition  collective  de  1587.  Cf.  H.  Vaganay,  R.  S.  S.,  1921,  p.  260. 

4.  Stan.  Hosius,  cardinal  polonais,  nommé  au  titre. 
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P.  Qui  l'a  conduit  des  terres  Poulonnaises 
4  Et  faict  sonner  nos  paroUes  Françoises  ? 

L.   C'est  Lavardin,  ce  sçavant  translateur, 
Et  docte  autant  que  le  premier  aucîeur. 
P.  De  quoy  discourt  ce  livre  magnificque  ? 
8         L.  De  nostre  Loy,  de  la  foy  Catholicque, 
Tout  ce  qu'il  fault  retenir  ou  laisser, 
Et  qu'un  Chrestien  doit  à  Dieu  confesser, 
Pour  estre  net  du  fard  de  l'Heresie, 
12  Croiant  l'Eglise,  et  non  la  fantasie 

De  ces  cerveaux  esvantez,  esgarez, 
Qui  par  orgueil  sont  de  nous  séparez. 
Et  brief,  Passant,  si  le  zèle  t'allume 
16  Des  pères  vieux,  achette  ce  volume 

Pour  vivre  seur  en  la  ferme  union. 
Mais  si  tu  es  de  l'autre  opinion. 
Et  si  tu  veux  les  mensonges  ensuivre 
20  Des  nouveaux  fouz,  n'achette  pas  ce  livre 

Pour  t'en  mocquer,  tu  porterois  en  vain 
En  lieu  d'un  livre  un  fardeau  dans  la  main. 
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